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PERSONNAGES. , ACTEURS. 

M. DE FOLLEVILLE, capitaine de M. V ARENE. 
vaisseau marchand François. 

V ACCOURT, jeune François ami M. DAMâS. -

de Folleville, amant et futur 
époux de- Célestine. 

D. FERNAND, Espagnol, riche M. VALCOURT, 
Commerçan't de Goa, pere de 
Célestine. 

D ON A AU G US TA , mère de Mlle. SIMONET. 
Célestine. 

C É LE ST IN E, promise à Val- Mlle. LANGLADE. 
court. 

VIRGINIE, Négresse au service Mlle. DouT:f:. 
de Célestine. 

LE GRAND -INQUISITEUR. M. PICARDEAUX. 

LE PROMOTEUR. M. JAvMOND. 

D. P ED RE, Familier de l'Inqui- M. LEBEL. 
sition et amant secret de Cé­
lestine. 

UU ALCADE. 

UNE RELIGIEUSE. 

GENS DE L'INQUISITIO~. 

M. LANGLAD~ 

Mlle. CHÉNI:É. 



L'AUTO=DA=FÉ, 
ou 

- LE FRANÇOIS A GoA. 

ACTE PREMIER. 

S C È NE P R E MIE R E. -

D. P ED RE, (faut.) 

DEP u I s quelques jours, tout respire en la 
maison de D. Fernand, un air mystérieux. Une 
grande affaire se trame dans le plus grand secret; 

on voit régner par-tout ce gai tumulte , cette 

agréable confusion, compagne et avant-éoureur 
d'un événement heureux : quel peut-il être? 
Depuis dix ans ami de la m:ûson , instruit de 

tout ce qui s'y passe, cette fo;s, je suis en défam, , 
A 
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îJ. Fernand ne' m'a rien confié! cette réserve 
me hle~se ..... Seroit-il- question de l':).imaple, 
de la belle Cél.esrine? .... Un rival heureux, 

çe jeune Valcourt; ce Fral½'..ois, qt!e l'on reçoit 
avec tant de cordialité, viendroit-il m'enlever, 

dans tJn momeflt, une ipaîn·e:sse ~ue j\idore en 
secret depuis plus de deux ans ? Ce malheur 
affreux me seroit réseFvé ! je serois la victime 
d'un silence que le respec~ m'a i,mppsé 

1 
et qu~ 

l'~mouJ Ül;fl.i4€ n'a pas osé rompre! Me tJréserve 
le ciel d'avoir cet affront à dévorer ! Je suis 
EspagH0l amoureux et jaloux; mes deux divinités 
seraient la vengeanc-e et la mort ....... Mais 
j'apperçois Virginie, la négresse de Célestine. 
interrogeons-là; peut-être par ce moyen appren­
<h-ois-je quelque chose. Que ce ne soit pas le 
triomphe d'un rival, ou, dans ma fureur, rien 
ne sera respectal>lç à. mes yeux ... .... Contrai-
gnons-nous. 

wwwwwwwwwm,m:.;c,to•w• +w 
mt -------:; ~ : 

SCÈNE I l. 

p, P E D R E, V I R G I N I E. 

D. P ~DR E. ,.B . 
• QN 10.ur, Virgiaie. 
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V î R G :t NI x: 

l3on jour·, Monsieur. 

D. PEDRE. 

D. Fernand est-il à Ia maison? 

VIRGINIE. 

Oui. 

D. p ED RE. 

Est-il visible? 

VIR G 1 NIE. 

Non : vous pas pouvoir voir maître~ 

D. PED R ·E. · 

Pourquoi? 

VIR GIN I- E. 

Moi pas savoir pourquoi. 

D. PE DRE. 

Et ta maîtresse ? 

VIRGINIE.". 

Maîtresse Madame ? • 

D. p ED R. E. 

Qui, Donna Augusta., la femme de D, Fer­
nand . 
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VIRGINIE. 

Li être aussi à la .i:naison ; mais vous pas 
pouvoir non plus voir maîtresse Madame. 

D. p ED RE. 

Et la belle Célestine ? 

VIRGINIE. 

Maîtresse Mameselle? 

D. P ED RE. 

Précisément. 

VIR GIN I· E. 

Li être dans sa chambre. 

D. P ED RE. 

En ce cas, je puis entrer. 

VIRGINIE, 

Non, moi pas pouvoir laisser en~rer voas; 
Maîtresse mameselle vouloir voir personne. 

D. P ED RE. 
-

C'est différent. Ecoute, Viginie : il se passe 
ici quelque chose d'extraordinaire; tu le sais, 
instruis-moi. 

~ 

VIRGINIE . 

. .. M.oi, babillarde, fi! Moi toujours voir tous; 
moi jamais parler. 



r ... 

/ 

D. PEDRE, (généreusement lui offre sa hourse.) 

Je paierai grassement ton secret. 

VI Il GIN I E. 
. . 

Vous garder cela. Moi parler pour plaisir; moi 
pas parler pour argent, et li être pas plaisir à moi. 

D. P ED RE. 

Fort hien ! . Je ne suis pas heureux. Il n'y a 
peut-être qu'une femme discrette dans le monde, 
et c'est moi qui la ren~ontre: Mais, au moins, 
Virginie, tu ne refuseras pas de me rendre un 
service important? · 

VIR G r ·N I E. 

Si, moi pouvoir vous parler , moi faire toute 
de suite. 

D. p ED RE. 

J'adore Célestine. 

VIRGINIE. 

Tant mieux ! li être la -maître6se meilleure 
• à moi. 

D. P ED RE. 

Je l'aime depuis deux ans, 

VIRGINIE. 

' 

Quand on l'aimer une fois~ l'aimer pour toute 
la vie. • 

A 3 
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D. p E D· R "E . 

.Et je n'ai jamais osé lui déclarer-m·on~a.mour. 

VIRGINIE. 

Tant· mieux ! Maîtresse n!aimer pas pa1:'ler 

semblables bagatelles. 

D. P E D7R E. 

Mais toi, Virginie, tu es plus libre que moi 
auprès de Célestine; elle te comble d'amitié: elle 
t'ouvre son cœur : elle permet qu~ tu lui parle~ 
sans gêne et sans contr~inte. . 

VIR GIN l E, 

Oui, vous dire vraL 

D. P ED RE. 

Fh bien! dis-moi, s'est-_elle apperçue de mes 
$entimens? • 

VIRGINIE. 

Non, Monsieur. 

D. p E 1) RE. 

Elle ne parle jamais de moi ! 

VIR G 1 N Î E. 

Non , Monsieur. • 

D. p E DR E. 

C'est~rr~dire qu'elle· me TOÎt c&mme si je n'exis~ 

toit pas? 
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V t R G l NIE. 

Oui , Monsieur. 

D. p ÉD RE . 

. Màis, €Ile fie voir pas ainsi tout le monde? 

VIRGINIE. 

Moi pas savoir, Monsieur , en vérité. 

D, p È DR E. 

Je te crois. Mais, Monsieur Valcourt, ce 
jeune François? 

VIRGINIE. 

Oh! li parler jamais seul à Maîtresse ; Ma ... 
meselle toujours à Maîtresse , Madame ou à 
M. Maître. 

b. p ÉD RE. 

Et Célestine ne t'en parle jan1ais? 

VIRGINIE. 

Non; mais moi 1ui en parier beaucoup. Mon~ 

sieur François li êfre si aimabÏe 1 si joli! si bon! 
1i pas mépriser moi. Li blanc, mui noire : li 

prendre la main à moi: li parler avec doucèur: 
li promettre liberté à moi; mars moi qüirfe ja"­

mais Monsieur blat~c ; rli Maîtresse , rii itfa.a. 

meselle. 
JJ. YÉ DR Ë. 

Il aime donc Célestine? 

... 
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VIRGINIE. 

Moi pas savoir. 

D. -P ED RE. 

Ce n'est donc pas de son amour que tu lui 
parles? 

VIRGINIE. 

Moi bien garder moi , moi grondée fort toute 
de suite. 

D. p ED RE. 

_Eh bien! malgré la peur que t'inspire la colère 
de ta jeune maîtresse, il faut que tu fasse un 

effort en ma faveur, dont je serai toute ma vie 
reconnoissant. 

VIRGINIE. 

Et quoi? 
D. P ED R -E. 

Il faut qne tu lui dise que je l'adore. 

VIRGINIE. 

Grand-merci, Monsieur; moi pas vouloirêtre 
chassée pour vous : d'ailleun, rrioi assez 'jeune 

pour parler amour pour moi, sans parler amour 
pour les autres. ( Elle son.) • 



/ 

.... 

SCÈNE 1 II. 

D. P E D R E, (fe.-ul. ) 

A-T-ELLE voulu me jouer, ou la naïve vérité 

s'est-elle échappée de sa bouche, sans art et sans 
apprêt! Me voilà toujours dans la même_ incer~ 
titude ! Valcourt parle à D. Ferpand et à Dona 
Augusta, mais ils sont liés par raison_ de com­
merce; D. Fernand qui étoit dépos.itaire de la 
fortune que l'onc\e de Valcourt lui ; · laissée · 
en mourant, il est toqt naturel qu'ils aient be­
soin de se voir, de s'enfermer mime pour" se 
parler. Puissai-je avoir deviné juste! Puisse le 
cœur de ~ Célestine être rncore dans cet état 
calme et tranquille que Virginie m'a laissé en~ 
trevoir ! Si j'y rencontrois un riv-al aimé, ce 

seroit pour tous deux le signal d'une haîne 
_qui ne po1:n~roit s'éteindre que · da~s des flots 
de sang. 
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SCÈNE I ,V. 

D. FERNAND~ DO N A AU GU ST A , 
Cf:LESTINE, VALCOURT, 
D. P ED RE, V I-R G I-N I E. 

D. F E R N A N D". • 

Ûtrr, mà femme_; (mi, ,ma fillè; ,l'est une çho~e 
irr~votahlement coh~lue : ètl :vient d'apporter 
le êOntt~t ,. et V~Îcoifft et fi'loi i16us vé1ions, en 
toa$ ~tre11d~t1t, d'q1 signer les articles. 

D. P. E D R E, ( à part. ) 

Juste Giel I que viens-,je d'enteadre? 

'D. F É R N A N.D. 

Ain~i ~ -~ona f...ugüsta, dà1:~ V~lconl't voüs 

voyez not~e gendre; et toi, Céie.stirte, l'_époox 
gtie ~ t'ai dioisi comme le _plus digne de tor. 

:0. AU G U .S TA. 

Du moment que j'ai vu M. Valcourt ,. j'~i 
desiré pour ma fille le présent que- mon mari 
lui fait aujourd'hui. 

VALCOURT. 

Que dites-vous? C'est la belle, la vertueuse 
Çélestine, .qui est de tous les préscns le plus 

r 
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pr~ieux , -le• plus" flatteur ·pour moi, · et tou'tt 

ma vie peut à peine me suffire pour le mériter. 

D. P É D R E , à part. 

Suis - je assez déchiré? rrton sang bouillonne 
dans rrtes veines. 

V At COURT. 

Recevoir ce présent des mains sacrée, d\m 
père; avoir ensuite l'aveu sensible et touchant 
d'une mère, c'esf sa~s doute, pour moi , un -fa­
vorable augure. Mais, acforable Célestine, tout 
ce bonheur s'évanouit, s'il coûte à votre cœur le 
plus léger mtrrmure ~ le moindre regret. J'ai res- • 
pecté cene pudeur-intéressante, qui donne i vos 
attraits ce charme que rien ne peut exprimer. 
C'est dans le sein de vos parens que j'ai versé 
le secret - Je l'amour inviolable et ptir que vous 
m'avez inspiré; c'est en leur présence que, pour la 
première fois, j'ose vous en parler ; mais si ce 
n'étoit que par obéiss:ince que vous signez l'a_cte 
authentique de ma félicité, j'y rcnoncerois dès 
ce moment avec douleur, mais consolé, si je vous 
laissais h_eurettse. • -

D. P E D R. E , à part. 

-V oyons si elle r •aime. 

CÉLE s TINE. 

Mon.sieur·, ma mère ne m'a laissé ig:1orer ni 
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vos sentimcns, ni la recherche honorable que 
vous faisiez de ma main : croyez qu_e votre 
amour, passant par une bouche au,:15i pure, m'a 
bien plus délicieusement émue, que si la vôtre 
en eût été l'interprète. Je n'y serais pas sen­
sible , par rapport à vous, que je la serois de ... 
venue, à cause de l'organe que vous avez em­
prunté. 

D. P ED R E, à part . 
.1 e .suis au supplice. 

V AL COURT. 

Ainsi , belle 'Cé!estine , je peux espérer. 

CÉLESTIN E. 

V mrs pouvez espérer, Valcourt, que si l'au­
torité paternelle m'ordonne de vous donner la 
main , l'obéissance filiale se fera un devoir et 
un plaisir de vous lâ présenter. 

V AL COU R . T. 

Je suis le plus heureux des hdmmes. 

D. P E D R E , à part. 

~t moi, de tous, le plus in.fortuné. 

• D. A.u·Gu s TA. 

Eh bien ! ma fille, tu peux dès ce moment 
l'accoutumer à l'obéissance la plus entière. Tout 
est prêt. Demain Valcourt est ton épou.x. Je 

1 

T 

.I 
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connois vos deux cœurs; et si ce moment pré­
sage à tes parens la plus douce consolation, des 
soins qu'ils t'ont donnés, je vous réponds, et avec 
connaissance de.cause, que jamais l'hymen n'aura 
uni de cœurs mieux faits l'un pour l'autre. 

V A L C O U R T, ( à Cé!estine.) 

Votre mère a-t-elle dit la vérité? 

,, C É L E s T I N E, ( en fouriant. ) 

Je ne suis pas assez mal élevée pour mettre 
en défaut les connaissances de ma mére. 

D. P E D R E , ( à part.) 

Allons! on ne m'épargnera pas les moindres 
.détails de mon infortune. 

D. FERN A ND. 

Tout cela est fort agréable à entendre , et 
je sens que deux amans ne doivent pas s'en 
lasser; mais vous me faites oublier mon ami 
D. Pedre, quÎ' n'est pas amoureux , lui, et qui 
n'a que . faire de ces tendres déclarations; aussi 
je lui fais mes excuses. 

D. P ED RE, ( d'un ton de contrainte.) 

Eh de quoi ! Je sens peut-être mieux que tout 
autre l'avantage qu'il y a d'être aimé de la belle 
Célestine, et de lui faire agréer son hommage; 
aussi , eo parlant librement en ma présence à 
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M. Valcourt, elle me traite en ami intime de 

la famille , et croyez que , dans ma situation 

actuelle, cela me flatte et m'honore infiniment. ...J 
D. Au Gus TA. 

Ah! D. Pedre, vous- êtes trop bon d'excuser 
• nos inci vilirês avec tant d'indulgenëe~ ' 

D: p'E DR E ·, ( du même ton.) 

Pourqlloi ·gêner deux amans qu1, poul' la pre­

mière f~is, se font de s-i dou:x: aveux? Il n'y 
auroit . rien à gagner pour l'imponun; et la gêne 
tournerait au profit de l'aroour. . ' 

. D. FERNAN.Il . . 
D. Pedre a raison; mais ee -m'en .voulez pas 

non plus, si j'ai tàrdé jusqu'à ce moment à vous 

faire part d'un mariage que je desirois trop pour 

nè pàs c1:aindre b_e~u~oup qu'il ne ~-éu~sh pas~' . 
•. . 

D. P ED R_ E, ( toujours_ mt'!1e ton. ) . 
Vous :vous macquez! il est assez tems du ,i.nQ-. 

ment où vou~ n;y crai~~,~~ plu; d'obstacles; je 

vm1s en fais mon complimepr. pi~~1 sincèr.e : 
& je trouve si grand le boi1heur des futurs époux, 

que j'en peux librement exprimer 1a part que je 

prends à leur future union. 

VALCO U R-:r:. 

Votre suffrage m'honore , & me flatte de la 

manière la -plus senfrble. 

' I 
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D. Au Gus T..\. 

Ce qu'il y a de plus agréable pour vous, mon 
cher Valcourt, c'est que D. Pedre pense toûjours 
ce qu'il die; & ce n'eft sûrement poinc pélr l'époux 
de ma Célesrine qu'il voudrait faire usage cie la 
dissimulation. . 

D. P ED R E, ( M.uj()urs de mfm~.) 

D. Augusta ne fait que me rendre justiee. 
I 

D. Au Gus TA. • 

Ainfi D. Pedre , la nôce étanç p9ur demaih 
vous voudrez bien vous tenir dès ce moment pour 
invité; il n'y aura .i:bfolument que la famille & 
ses meilleurs amis. 

D. P ED RE. 

La distinéè.ion ~fi: très--flateuse porµ· moi; & vous 
-pouvez compter sur 1a plus parfaite reconnois­
sance : ouî, je serai à votre mariage , charmante 
Célestine; j~ serois atJ dése~poir de n'en pas Gtre 
le témoin. 

SCÈNE V. 

Il.ES PR.f:C.f:DENS, M. DE FOLLEVILLE. 

M. DE F O L L E V I L LE. 

BONNE excellente I:DLtvelle,mon ami Valcourt; 
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le vaisseau qui a porté en France fa riche succes­
sion de, ton oncle a fait la plus heuréufe traver­

sée; & je viens d'en recevoir des nouvelles cer­
taines & positives : ainsi te voilà maintenant un 

des plus riches citoyens du royaume. 

VALCOURT. 
j 

Je suis sensible à cette nouvelle : si je m'ap-

plaudis d'être riche, c'est que je pourrai défor­

sormais suivr'e le penchant le plus doux de mon 
cœur. La bienfaisance envers mes semblables, qui 
n'ont d'autre tort aux yeux de la société, que 
d'avoir été oublié de la fortune dans le partage 

de fes faveurs. 
CÉLESTIN E. 

Ah! Valcourt, qu'il me sera glorieux & doux 

de vous le disputer en générosité. 

V AL Co URT. 

Vous me permettrez atmi , sensible Cékstine , 

d'ajouter un fecond prix à mes richesses: c'est 
comme amant, comme époux de pouvoir toujours 

contenter , prévenir même le moindre .de vos 

desirs. 
CÉLESTIN E. 

Vous n'aviez pas beso-in de vos richesses, 

Valcourt, pour qt~e Célestine n'efac plus de vœux 

à former. • 
M. 
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M. DE FOL L E V I L L E. .: -

Bien, très-bien, de mieux en mieux J I1 ·paroîc 
que uos jeunes gens sont d'acord. 

• D. A u G u s T A, (gaiement.) ~ 
Vous le voyez, M. de Folleville ; et s'il y a 

encore quelque restriction au traité qui les unit 

pour jamais, demain, au grand contentement des 
pères, et sur-tout des enfans, nous espérons qu'il 
u'y en aura plus du tout. 

M. D E F O L L E V I L L E. 

Ah ! j'enl:end.s : c'est demain le grand jou,r. 
Eh bien l tant mieux; j'en suis aussi charmé 
qne si la chose me regardoit en personne, à qu'el­
que chose près cependant ; car il faut toujours 
dire la vérité: mais un moment après le plai­
sir viennent les affaires; ce n'est pas la tour­
à-fait l'ordre: mais puisque nos amoureux on~ 
commencé par-Ià, il faut bien p~ndre la place 
qu'ils ont la complaisance de nous laisser. Voi!A, 
mon cher D. Fernand , • v--rre fille mariée, 
ou peu s'en faut, à Valcourt ; ce mariage une 
fois terminé , ses affaires le rappellent en 
France. Il emmenera sa femme , c'est juste : 

on ne se marie pas pour rester garçon ; autant 
vaudroit ne pas faire les frais de la cérf­
monïe. Célesrine est votre fille unique ; Ia se-

,13 



conde étant dàn~ !-e ~c-loît"te , vott? ?-llez rester 
~euls: -le tems vous parot1:ra bien long., - . . 

D . .A_ u Gu S·T A. 
Pou(qqoi, .d.ân~ un, mument·de·joie,. nous pré­

sçpter u.p s.i , tri~te ayenir; ·: 

M. D E F 0 L L_ E V I L + E. 

Fanfe qu'~l ne • t:ient qu'à ~i:ms de le rendrè 
"plus·gai. • 

D. FERN ÀND. 

Ah ! parlez, =mon êftèr Foltevîlle; et croyez 
que; si cela est pô.ssible, jo ~erai tout • pour n·e 

. .me .. se-parer jamais de ma Célestine , dont l'en­
fance ·a . fait le bonheur de .mon automne, et 

, <font le • bbnhe\u- . fera 1a consolation de mes, 
d_e_rniètes an-née~. • 

.• ': ' J" , ~ M. D E · F O L L E V I · L L E. 

;; • Lt '!lloyen ést tom siJnple : sù.ive~ l'exemple 
·dé · yotre ·gi::n~re; re'ndez vos richesses portati­
ves, et :.venez vou·~ -établir en France · avec lui. 

' ' V :.A, .L C è u ~ 1

T. 

:, Oh~! la dé,liciëuse idée! Oui, I}10n père, vous 
: ~UlV feZ ' ·vousr ,n'(lpandon.nerez pas v,os, enfans. 
~Et yous ;· mère ,4e-ma biea ~imé-e , ne vous op-
:poscz pas à un projçt q_üï ne me laiss·era plus 
.rie1i à ~f.?~Îrcr~ 

,/ 

tl 



\ 

[ 19 I 
D. FER.NAND. 

Co1nment ! à mon âge , j'aband~n:nêrois ma 
• 1 p~trie .... 

M. D E f O L L E V I L L E. 

Mon bon ami , point de mots, de_s choses; 
la patrie est où l'on trouve le bonheur , et. le 
bonheur d'un père est d'être témoin de celui 

de fes enfans. Us sont jeunes, ils peuvent s'é­
garer ; qui les remettra dans le bon chemin ? 
Quelqu'orage léger peut s'élever dans leur mé­

nage; qui prerrdra soin de l'écarter et de rame­
ner parmi eux le calme et la paix ? Votre fille 

étant mariée , tous vos deYoirs sont - ils rèm­
plis? Non, vous devez à votre gendre les (ruits 
cie_ votre expéi:ience ; la mère .de Cél~~tine lui 
doit enseigner fan de captiver un mari , de 

lui faire aimer sa maison er ' ;ës enfal)ts: c'est 

• 1a tâche la plus difficile; vous serez toujours aQ 
milieu de votre; famille;,vous n'aurez,point çhan-
gé de pa~rie. .,, • 

D. F ER N A .N D. 

Oui , je crois que vous avez raison . . 

M. D E F O L L E V I L L E. 

Vous ne m'accuserez pas de prévention : mon 
e:araçtère connu n'en est guères susceptible; mais 

je. ne conçois pa$ que l'on puisse yivre dans u11 

B2 
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' payS' où 1'inquisit~on déploie sa bannière san-

gl:rnte et terrible ; deux ans j'ai porté ses chaî­

nes: ses cachots obscurs et infects ont entendu 

mes gérnissemens ~t mes plaintes; un désespoir 
affreux faillit m'y faire attenter à ma vie ; j'ai 

été revêtu de son horrible sauhénita _; j'ai vu 
de près le bticher fatal allumé par des hommes 

de sang , au nom d'un Dieu ,de miséricorde et 

de . paix ; j'ai. pu sentir l'activité • dévorante de 
la flamme qui consumoit les malheureux qui 
élevaient au ciel des mains qui l'avaient tou­

jours imploré : encore un .pas, et j'étais pfongé 
moi-même dans · ces brasiers épouventables : et 

pourquoi? parce que d'infâmes espions m'ont dé­
féré à ce tribunal, où. c'est un crime lexercer 1a 

plus noble fonction de l'homme, celle de penser 

librement : mes délateurs se sont cachés dans 

la poussière ; j'ai été accusé sans pouvoir me 
défet~dre; toutes les formalités o!lt été violées ..• 

On m'a donné t1J1 avocat·, à qui il était défen­

du de parler pour moi ; j'ai demandé à voir 

mes témoins, personne n'a par'u : je sentais de 

jour en jêmr ·1e glaive sacré s'approch_er de mon 
cœur s111s pouvoir têc'arter; en un mot, j'ai 

été réduit à l'horrible humiliation de confrsser 
un crime que je n'avais pas fait, et la verge in.~ 

~exible et sanglauœ ne ùst pas retiré~ de l es-
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S11S i:nà tête. Et par qui ai-je' été jugé? vous 'an..: 

rez .,peine à ' le croire ! mais j'en suis le garant; 

par un homme qui , chargé du dépôt de la foi et 
des écritures, ne les connoit ni né les entend. 
J'ai invoqué pour ma défense des autorité_s 
dont il ignore l'existence,. et qu'il n'a jamais 

pû m'interprêt~r ;: et voilà cdui qui , s'.il l'eût 
y.oulu, -m'envoyait au bûcher; et voilà c;dui 

qui ·dené dans ses m_ains vos jours, .ceux d~ 

votre femme, de vos _epfans et d'uns: nation . 
entière. Eh ! ~1uel trtbù~al_ pron.onc_e votre ar..: 

rêt? Un tribunal pour qui rien n'est respec­
table; Î·ois, princes, granos, ~itoyens, tom -lui 

est soumis: point de distinction de sexe ni 
d'âges; le· fanâtisme--eii -posa les fondemens, et 

l'orgueil y éleva son trône; la terreur et ~.1 mort 
en occupént 1'enceinte: on n'y er,tend {J_Ue des 

cris de douleur et de désespoir, auxquels succède 
un morne silènçe, plus effrayant que la m·ort . 

même: La clémence et l'huma11ité en sont à j:1- , 
mais bannies: le mot de· grace n'y frappa jam:iis 
foreiHé ' étonnée ;· vous ·n'en sortez 'jamais ·què 

'meurtris ourlétris par Je bien qui vous frappe ; 

et si la pi.toyable more vierir au m'ilien de vcs 
chaînes vous dérober à leur poids énorme, ne 
èroyez pas que la vengeanèe du tribunal soit 

appaiséc? elle pourstiit ses victimes, an- delà. 

B 3 

. . 
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même du termè · où · meurent toutes lé$ haineSi • 
et toutes les inimitiés les phi~· invét'éréés: vos 
effigiês , vos os'semens sont livrés aùx 1lames ;_ -
et vous né jotiissez pas même du calme reli-
gieux, que l'on doit ·, que l'on porte par·-tout 
à 1a centlre des morts. 

v· A' L , C O U R. . T. 

Quel horrible pays ! ah_! de grace, D. Fer­
nand , hâtons le mo111ent où nous ne respmons 
plus un air si dangéreux. 

D. P ED RE , ( à part. ) 

Je commence à entrevoir ün moyen 'de me 

venger. 
M. D E f O L L E V I L L E. 

n Fernand est Portugais, e't je suis plus 
instruit que lui <le ces mystères d'iniquité : la 
loi tlu secret que l'on impose à ceux qu-i ont 
Je bonheur d'é;it~r les · flames , fait qu~ toutes 
ces horreurs sont enveloppées du voile ténébreux. 
de J!êrreur et du mensonge ; mais moi, · je ne 
l'-ai que trop vû, et c'est bien la der·nière fois 
que j'aborderois ces côtes abreùvées dë sang ! 
-Quelle différence de mon pays, de la Ftaflce, 
à celui que ',je vous propé>s.e de quitter ! Depu•is 
un an , du s•ein de la capitale, la libtrrté- a fait 
floter dans les airs son étendard, et couvre les 
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François de · son -égide ; les ancie1is abus sont 

prêts à disparoîrre; un nouvel ordve de choses 
va naitre du sein des carios;fe 'despotisme--ést 
aboli; tous ks citoyens sont frèr'es., tes ncMds 
du serment i:ie font du royàume qu'une même 

famille dont le roi e~t le père et le protect~r. 
La pensée, ~ibre comme_ fair, p_eut s'-y manifest€r 
sans crainte, sans 9~stacle; 1Jémis n'y ~eco!1-
noît d'h~mmes dangereu_x _et punissables que

1 

ceux qui ~ont perfides à la. t)ation ; rebelles ~ 
1a loi _ .q1/ils ont faite eux -.m.êmes ; et • nous 
entrevoyons déjà _ le mum~nt .fl~tteur où SOI\ 

glaive dormira dans lé foJ reau, si elle n'a plus 

que de pareils .citoyens à frapper. -r 

D. FE.~ N _A ND . 

• M. de Folleville, vous me décidez: 0ui, je 
suivrai ma fille en •France~ mais vous sentez 
que €e n'est - pas une-, 0pé-ra1:ion d'un· jour, ' .que 
de vendre et de rendre portatives in-es passes-_: 
sions; vous conviendreq; a1rssi- que Je· secret· le 
plus profond d0it • dérober à tout le ·monde la­

connoi~sance de ce prnjet : mais m'irn.porte dë 
la prudence , et je vous donne ma parole. 

V AL CO U R. T. - · 

Ah ! mon pe~e, que de reconnaissance ! ( tout 

le monde lç remercie de sa résolution.) 

B4 
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')•Jt 
D. p E D R '.E. , ' 

Il Veut quitter le Portugal pour la Fi-ance; 

mais_, malglé hù , j'ai trouvé le moyen de l'y 

frxer , :pour jamais. ' 

D. · FE RN AND. 

• M~s)amis ,, mes·amis, ne m~ remerciez pas ; si 

é'est uri plaisi_r pour vous de me voir suivre vos 

pas ,-c't~_ est pour le moins un aussi grand pour 

moi de ' ne vous' quitter . jamais ! Vous le voyez , 

:p. Pedre , je suis bien foible ; mais un père 

peÛt-il se résoudrë à quitter pour toujours la 
·mbitiê la plus chèré de lui même. 

D. P EDRE. 

· Non, sans doute : comme ami, j'en souffri-.­

rai; mais la 1i'amre doit l'emporter, _et je vous 

- Ù. FE RN AND . 

. Eh bien! ,ma fille; et vous, ma femme; venez_ 

joindre, sur l'e contrat vos signatures aux nôtres; 
ei vol!ls, M. Folleville, conduisez ces jeun·e_s gens ; 
nous parferons un moment de votre projet. D. 

Pedve ;'ne nous quittons pas de la journée. 

D. PEDRE. 

Je sms tout -à votre service. 

D. FE'R NA ND. 

Je i'eviens dans l'instant. 
. . 



D. P E D R E, ( seul. ) 

Ar-JE assez dévoré ma fureur ~t mon oÛtrage? 
m'ont-ils avec assez de ·cruauté enfoncé -le poi­
gnard dans Je-cœur? est-il un seul côté qui n'ait 
pas reçu une blessure mortelle? Et. je souffi.-irois 

ensilence ! et je n'immolerois pas l'odieux rival 

qui m'enlève l'objet qui seul pouvoit faire le 
bonheur qe ma 'vie! qu'il périsse mille . fois! 
mais ii est aimé; irai-je me présenter à Céles­
tine couvert du sang . de son -amant? Ce seroit 
-une mort inutile. Elle m'estime ; quand elle 
n'aura plus Valcourt, elle passera: facilem.enr de 

ces entiment à un autre plus tendre ; mais s'il 
t(?mbç,ic sous mes coups , elle· ne verroit en 
moi que son meurtrier, et je n'aurais pour 

récompense qu'une haine éternelle. . Cachons 
miettx les coups dont je dois frapper mon ri_val. 
Famillier de !'Inquisition, je peux la faire ser­
vir à ma vengeari~e ! eh ! ce n'est pas la pre­
mière , ce ne sera pas non plus la dernière 

fois qu'elle aura servi les fureurs ~t les crimes 
de l'amour! 
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S G·È N -E • ~ l'.f. .. . \ .... 

LE GRAND INQUISITEUR, D. PEDRE~ 

L.E G RAND IN Q. U I SITE U R. 

MAIS je crois qu'il y a dans la maison de 
D. • Fethân~ un esprit de vertige qui tourne 
toufrs les têtes-; je cherche en vain un domes­
tique pour nùtnnoncer: je n'en vois aucun . . 

. D. p ED R E, ( à part. ) 

Voici justement une qccasion favorable ; il 
faut en profiter. (Haut.) Ce dont vous vous plai-­
gnez, seigneur, n'est point étonnant. D. Fernand' 
~rie demain sa fille à ce j~une F1:ançois qui est 
-..enu recueillir la succession: de son oncle, et un 
peu de désordre est pardonnable en ce moment. 

L' I N Q u Ï_ s r T E u R . 

Il marie sa fille 1 un François ! Il la quittera 
donc? • 

. 
D. PEDRE. 

Non , selgoeur. 
-L' I N Q u r s 1 t E u R . 

Ce Francois s'établit donc à Goa? 
l ' 

.. 

....... 
' 
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D. p ED R$. 

Au contraire, toute sa fortune est: déjl par_. 
venue en France. --

L' INQUISI.TEUll. . ~• 

D. Fernand suivra donc sa fille? 

D. P ED R. E. 

Précisément; et il y a. été. dêterminé par les 
conseils de ce Françoiis à qui vous · eûtes, il y a 
deux ans, la bonté de sauver la vie. : 

L'INQUISITEUR. 

Quoi ! un relaps ? 

D. P EDRE. 

Il n'est sorte d'horreurs qu'i1 n'ait vomit-contre 
!'Inquisition, son tribunal et ses ministres; j'étais 
présent~ j'èn ai frémi d'indignation. 

L' I N Q u I s I T E u R. 

Et D. Fernand l'a entendu? 

D. PEDRE. 

Comme moi. 
...... r. 

r 

L' l N Q U. I S I T E U R. 
- . 

Sa femme? 
.• .. .i 

D. P ED RE; 

Etoit à ses côtés. 



[ 28 J 
L'I N "Q. u I s I TE-u lt. 

_ Sa tille? . 
D: PEDRE. 

Ne les a pas quittés. 
. . 

L'I N Q u I s I T ll: u R. 

Son gendre futur? 

D. p ED RE . 

. ·ft· rµarqué pour le • Saint-Office un mépris 
offansant : et Tc'esf'aux sollicitations de ·ées deux 

François, que _D. Fe1:qand_ a cédé et promis de 
vendre toutes ses possessiq.ns portugaises , et 
d'aller se retirer en France. 

. L'I N Q u I s I T E u R. 

En Frânce ! 
D. p ED~ E;; 

Oui, où l'on dit , que la libert_é . ~es opinions · 
religieuses est établie <lë fa manière la moins 

scrupuleuse. 
L' I N .Q. u I s I -T E u R. 

Et D. Fernand est riche? 

D. ·p EDRE. 

Très::.riche ; admis dans l'intimité de sa IJ1ai­
son où l'on vous recoit avec le· respect . que ' , • 
l'on vous doit : "°u~ devez le savoir aussi bien - ' . 
que moi. 
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L'INQUISITEUR. 

Il est très~riche, et veut quitter le Portugal 
pour la France! sa fo i y seroit en danger. 

D. P E DR E. 

Dans le plus grand danger. 

L'_I -~ .Q U I S I T E 'U .R. 

Celle de sa famillé? ' ..... 
D_. p ED R ij. 

Suivroit l'exemple du chef. 

L' l N Q U I s I T E U R . 

C'est un crime dont le ·saint-Office doit preo.­
ère connoissance. • 

D. P ED RE. 

Avec la plus grande célérité : les possessions 
de D. ·Fernand sont· d'un prix reconnu , et il 
rr?uvera biçntôt des acquéreurs:. 

L' I N Q u I s I T È. u R. 

Et sa fortune, dit-on , se monte .. ?­

D. p ED RE. 

Au moins à deux miilions. 

L' I N Q u I s I T E u- R. 

Que de malheureux on pourra soulager en 
l'empêchant de s'expatrier _, et en Je ·for9ant ·de 
rester dans la bonne voie ! 
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D. p ED RE. 

C'est l'ac~ion la plus méritoire_ que vous puis­
siez · Faire. 

L' I N-Q u r- s I T E u R. 

Ce que vous me dites est bien certain ? 

D. PE.DR-E. 

Très-certain. 

L'I N Q u I s I T E u R. 

Et il a entendu blasphemer. sur }'Inquisition , 
et ne l'a pas· défendue, l)i lui, ni sa famille? 

D. PE DR E. 

En aucunes mapières . 

. L'I .~ Qu I s I'r Eu R. 

Il :ipprouvoit donc tacitement . tout -le mal 
qu'on en disoit ? • • 

D. f> ED RB. 

Et même ouvertement, puisqu'il a co:nsenti 
à suivre son gendre en France. 

L'I N Q U l s I T EU ll. 

Vous- avez rairon; je-vais l'envoyer arrêter. 

D. PE n RE. 

Et moi-je vais rester ici , pour n'être aucu­
ntmenc suspect. 
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L'I N Q u I s I TE u R. 

A merveilles. 

D. p 1j'. DR E. 
. . . 

Et pour mi-eux cacher notre secret , sor.tez 
comme vous êtes entré ; sans être appetçu ·,. la 
foudre les frappera avant qu'ils aient eu-· le 
rems de voir l'éclair. 

L'I N Q U I S I T· E ~ R. 

Ex<:_eUente .idée I je vais la · mettre tÛ1 pn­
tique.: v0;us viend,rei me rejoindrn, san_s délai r, 
à la Santa Casa. - • .• 

D.- p ED RE. 

Vou.~ pouvez y com_pte-r. 

S-CÈNE ' Pli .L 

D. P E D R E', ( s-eul.) 

JE éommence à joiJir, et '. mon triomphe lap- ' 

prête; mais ii faut agir , en cette circoJ1stance:, 
avec bien de l'adresse. Ce n'e-st pas la mort de 
D, Fernand, ce· n'est J)4S_ sa fortun~; c'est, sa , 
fille que je veux ;_ gu_e le glaive de l'inq!) isitiQp. 
frappe mon rival, mais qu'il épargne la famille 

-de celle que j'adore; c'est .à moi de le conduire 

' .dans les mains de !'Inquisiteur,: et" je m'~n-cha~ge • 
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S C-È NE IX 

:O. FERNAND, ]) 0 NA AUGUST A ,­
C .f: LEST IN E, VALCOURT, 
D. P ED RE, Parens, Amis, Voisins de. 
D. Fernand. 

D. P ED RE. 

EH bien! D. Fernand, est-ce une chose ~er­
minée ? le contrat est-il revetu de toutes les 
signatures ? 

D. FERNAND. 

Oui, c'en est fait; il n'y a plus à s'en dédire. 

D. Au Gus TA. 

Je ne crois pas que ni- l'un nï l'autre des deux 
amans en ait à présent l'envie. ' 

V A I. CO U R , T. 

• Ni .à présent, ni jamais; vous pouvez en ré-
pondre par moi. • • • 

• • C { L E S T I N E. 

Soyez çe que vous fûtes toujours, Valcourt, 
et ma mère sera aussi ma .camion. 

UN PARENT. 

M. Valcourt, uni de tr~s-P.rès pa-r le sang à la 
• famille . ., 
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famille dans laquelle vous .allez entrei:, j@ peut.,_ 
en mon nom et~celui de tou~ vos parens futurs, 
vous témoigner - le plaisir 'et la joie que no~s 
donne cette alliance. ( Il l'embrasse.) 

UN AMI. 

L'amitié se joint à la nature, Monsieur, pour 
vous féliciter du trésor_ que vous obten~z ; et 
l'aimable Célescine d'avoir enfin trouvé un époux: 
digne d'elle. 

UN V() ISIN. 

La voix publiqije nf manque pas d'approuver 
une aussi belle uniem. 

Ç 6éle1tine et Valçourt partent d~ main en main , 
et sont tend;ement. caressés. ) 

Ici se forme un grouppe composé de Valcourt 
et Célestine d;ms les bras de D. Fernand et D. Au­
gusta, environnés de tous les .P~ren.s , Amis et 
Voifins! 

D. P E D R E, ( à part.) 

Que ce tableàu rrie déchire le cœHr ! que 
l'heure de ma véngeance arrive lentement (haut). 
D. Fernand ,- la situation où vous êt~a jusqu'à 
l' ame 1 et lui cause la plus douce émotion : je ne 
peux m'en défendre moi-même: . • 

D. FERNAND. 

Il est vrai que je sûis dans un état délicieux: 
C, 
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SCÈNE X 

LE S PR :É CEDE N S, L'A L C ADE~ 

L'ALCADE. 

DE la ~art_ du S;:.int-Office, D .. Fernand, sa 
femme , sa famille et son gendre sont mandés, 

et voudront bien me suivre au tribunal. 

( A cettr sommation chacun se retire d'auprès 
D. Femand J et les quatre sµsnomm és restent seuls. ) 

D. FERNAND. 

Qu'entends-je ? 

D. Au Gus TA. 

Qaelle affreuse nouvelle ! 

CÉLESTIN E. 

Ah! Valcourt, nous sommes perdus. 

V AL COURT. 

Non, tant que je vivrai. 

L'ALCADE. . 
Point de violence , seigneur François; et vous 

tous ici présens , je vous somme de me prêter 

main-forte ,en cas de résistance: 

V ALC O .U RT. 

Quoi ! ces mêmes parens, ces mêmes amis qui 
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venoient partager la joie du plus tendre des 
pères, 11s transp<?rt _ <le leurs heureux e.nfans-,se 
tiennent éloignés de vous; ils vous abandonnent 

' t 
éomme si la foudre vo1:ts . et1t frappé ;,ils .crai-
gnent -de lever les yeux sur vous; ils Ol).t peur 
de sembler vous connoître à hi voix d'un satellite 
du tribunal ; la voix de la nature, de l'amitié ne se 
fait plus entendre! Ah! que M. de Folleville avoit 
raison, et que la vérité l'emporte encore ·sui le 

récit qu'il nous a fait! mais je ne souffrirai pas que 
l'on vous entraîne , tant qu'il me restera une 
goute de sang dans les veines; je défen'dtai Cé­
lestine et ses vertùeux parens. 

D. FERN A ND. 

Valcourt, je ne doutai jamai; de votre sen­

sibilité ni de votre courage ; • mais en ce mo­
ment il devient inutile et même dangereux. 

D. P ED RE. 

D. Fernand a raison ; il ne peut être question 
que d'une bagatelle, d'un mal entendu s~ns doute, 
i:iu'un moment, un mot peuvent éclaircir , ·il ne 
faut pas en faire une affaire sérieuse qui vous 
c·auseroit des chagrins et des regrets. 

V AL COURT, 

Quoi l. je sou..ffi:irai que l'on vous traîne dans 
d'affreux caçhots. 

C 2 
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D. p EDRE. 

Ne vous livrez pas, Seigneur,. :l cette ardente 
sensibilité qui grossit vos cra)ntes et vos dan­

gers : ces cachots affreux ne sont pas encore 
ottverts ,et ne s'ouvriront pas vraisemblablement 
pour mon ami ni pour vous. 

\TAI;COUR.T. 

Je le suivrai par-toiit : né Ffançois , je n'ai 
rien à démêler avec voire Tribunal : mais il est 
tnnocent. Son épouse , sa fille , mui - mêmè 
n

1
avons riéri à ~ous reprocher ; et je · parlerai 

avec cette force :l .cette énergie qu'inspitent tot.• 
jours le calme _du cœur et la vérité. 

D. FE RN AND. 

:Bien , Valcourt , très - bien ; mais 'rés.ervons 
notre courage pour les moinen·s utiles. Je vou­

drais apposer" les sc_ellé~ sur !Iles effets : avez­
yous ordre de m'en empêchei:? .. 

L' AL CA 'D E . • 
. .,,. 

Au rontrairè, ·seigneur , je vous acc01npagne. 
D. Pedre, famillier du Saint - Office., et vous 
tous vous me répon'dez des pris-onnier's que je 
laisse à votre garde. 
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SCÈNE . XL , 
, . ....._ 

• '. 

LES PE.ECEDENS, LA FAMIL,L-E 
ÉT VAtÇQ,URT. 

V AL CO VRT. · 

Q U-EJ, -~ E -h~r~;eur-1 :,qu.el-1~ barbarie ! Qùôi 1 
' çe sont ma~nre~aut ,v.os -p-ar.e-ns , vos ,amis qui 

, sont tunsfi;irmés en a!}q.ot: d'Alq\iasils : au lieu _ 
9e vmis .secourir, fou~·s .br11.~ au besoin s'arme ... 
roient copti:e vous. , 

"' c· l;r.: ,E'? T,I N È . 

Hélas ! oui., !flOR t:her V.akourt. 

V AI, C (;) U · R :r. 

Quel peuple d'esclaves t' et que je suis h':'.ureux 
d'être François. QU(,i ! l_a -houlett'e <le Dictène le 
berger .de~v~eQt une ·verge .~e fer, et l'on s'en 

~aiss~ -~rapp(;;r servilellle~ , .l,?-chemet)t er sans 
~u.rmure, 

D: A. u G u ·s _TA,. 

De grace, Valc9.1\rt, ç9µten.e1:, reprimez votre 
indignation : ce ·seroient peut - être autant . de 
crime; qui ·retomberont . st~r Célestine et sur moi. 

VALCOURT. 

Mais quel e,t .l~ 1r~jt{'e ,_ le scçléntt, J'iinpos-
• C 3 • 
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• reur qui a pu lancer contre nous les traits de fa 
calomnie. r.T ' r • 

CÉLES .TINE. 

~ Pétais trop heureuse ! ils ont voulu me faire 
acheter mon· bonheur par des· larmù de sang. 

D. Au Gu STA. 

N'espérèz pas c~nnoîtù jamais cet infâme 
délateut, mon· cher Valcourt, comme vous l'a 
dit votre ami ; il se cachera dans les ténèbres , 

• se roulera dans la fange : -vous l'écarteré:i peut­
être sans savoir quel est l'insècte venimeux que 
vous aure_z foulé à vos pieds . 

. C É L.J5 ST.IN E. 

C'est peut-être un de nos parens, peut -être 
le meilleur de nos amis. 

D. Au Gus TA. 

Ou bien · quelques-tmes de ces ames de boue 
qui vont épier , surprendre les secrets des fa­
miIIes, et s'en font des armes pour venger leurs 
haines particulières. 

D. p ED RE. 

Il· en est trop de ce nombre , par malheur: 
mais D. Fernand est généralement connu, aimé, 
estimé : ses mœurs ne furent jamai~ suspec,tes , 
et l'accusation tombeta d'elle - même; d'a'Ïlleurs 
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je vous promets de le servir de tout mon pou­
voir. 

CÉLESTIN E. 

Ah ! D. Pedre , rendez - moi le meilleur des 
pères , 1~ mère la plus chérie , et après_ P10n 

époux , vous serez l'être qui réunira mes plus 
doux sentimens. 

• ·S -C ·E N E X I J. 

LES PRÉC:ÉDENS, D. FERN AND , 
ET L'ALCADE. · 

L'ALCADE. 

Vo u s m'assurez, J). Fernand , 
ignorez où est M. de Folleville. 

D . . FERNAND. 

C'est la vérité. 
L'ALCADE. 

que vous 

N'il!lporte ·en · tel Ii~u qu\l ;oit; le Sr-Office 
saura bien le trouver : suivez-moi. 

C É i. E S T I N E. 

Adieu, mon père. 
D. Au Gus TA. 

·Adieu, mon 'époux. 
C É.L E S T I N E. 

Adieu, Valcourt; c'est peut-être la dernière 

. C4 

.. 
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fois que. nous nous voyons • et que nous nous . 
parlons. ( Ils s'embrassent .. ) 

D. P En R E. • , 

Pourquoi ces terreurs inutiles et. v::aines? vous. 
vous reverrez ; c'est moi qui vous le prédit , et.' 
peut-être plutôt que vous ne le croyez~ .. 

( On. les .emmene : la famille sort la çier(l.iire ... ) 

s·c È NE XII L . ~ .... ...... . - . . ·-

D. P ED RE. -- : • 

O u r, vous vous reverrez; mais c'est lorsque 
Valcourt ne sera pas~ Allons rejoindre le grand: 
In_quîsiteur , _et fair~ nos conditions avec lui : 
mais, je me .rappelle; on a 0Î.1blié Vitginiè ; elle 
a refusé de parler pour moi à Céiefti'ne : 11 faut 
qu'elle en soit punie. Volons. 

SCENE XIV.. 

M. DE FOLLEVILLE,. ~_1RG!NI:Jt 

M. DE F O L LE V I L L L · 

A H ! ma chère Virgin-ie , que viens-tu m'ap­
prendre? 

V -11u;·-J: N°r'-:E. ' • 

la véhtê-, M:Capitaine,~ eux ven'if a'emriieher 

.,. 
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M-attre , Maître~se, M, ·François lt Mamtsclle-_ 
Célestine. 

M. DE F O L.L E V I L LE. • 

Et pourquoi? 
- V t R G "l N 1 E! .... 

Moi pas sa voir, eux chercher vous aussi ; et 
Maître donner à i:noi secretteme.nt son porte~ 
feuille, diamans ·à Madamé" et Mam~Ue dans.c~ : 
petit coffre , et la clef de son ar.genf; li être ·, oti 
il dit vous bien savoir : et prier voüs de porter 
tout sur vaisseau à M. Capitaine. 

M. DE F 0 , L L E V. I L L E. 

Dans l'instant j'accomplis tout ce gu'il vient 
de m'accorder : ne ·pleure pas, Virgin1e--; Je vais 
à bord : mes soldats, · mes mate1ots sont Fran­
çois ; ils connaissent' fü savent SU-1-V'l'e les àra-

• peaux et braver la •bannière des~Inquisiteurs. Je 
coµrs -· les rassembler, leur parler., animer~ lenr 
courage; et je p~sirai a;ec eux., ou je sauv:erai 
les jours de mes amis. ( Il soit. ) 

. ~ . . ,. . ') -

SC.EINE X .V. 
'. • VI R GIN I- E , -( ù-uie. )' •• · 

AH l brave Franço'is1 i;ren '.bon ami lui. Ah! 
si lu} pouvoir faire comme lui venir de dire , 
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pauvre Virginie, toi être la plus heureuse des 
esclaves. 

SCENE X V 'L 

~ALCADl,VIRGINIK 

L'A L c ADE, ( reven·ant.) 

N'EST-CE pas vous qui vous appellez Virginie ? 
• VIRGINIE: 

Oui , Monsieur. 

L'A te ADE. 

Négresse apparte_nante à D. Fernand. 

VIRGINIE . 

. Oui, Monsieur. 

L'ALCADE. 

Il suffit : suivez-moi. 

VI~ GIN I E. 

Avec tout mon cœur vous avoir emmené , 
Maître, moi suivre lui : lui être innocent, Vir­
ginie être inn~cente ; de ~ême moi CO;tente de 
vivre ou mourir avec lui. 

1 
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A ·C T R IL. 

( Le Théatte reptésente la grande !aile if audience die L~ . 

SANTA CASA, ou palais t!e !'Inquisition). 

SC E N E P RE M 1-E R E .. 

L'INQUISITEUR, D. PEDRE, L'ALCADE. 

L'I N Qu I s I TE u R, à !'Alcade. 

LA famille de D. Fernand est-elle arrêtée? ' 
' , 

L'A L C .. D E. 

Oui, Seigneur. 
L, I N Q u I s I T E u R. 

A-t-on apposé le scellé sur tous les effets? 
L'ALCADE. 

D. Fernand l'a f~it lui-même en ma présence. 
L' I N Q u r s 1 T E u R. 

Il ne reste personne de sa famille qui soit 
suspect? 

L'A L C A D E. 

Tous ses p~rens ont montré le plus grand 
respect pour ~~- Saint-Office; et si quelqu'un 
panage encore ses sentimens , ce n'est, ou ce 
ne peur-être, que sa fr!Je aînée qui est Professe 
dans le couve~t della Santa Maria . .. 
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L' I N Q u I s 1 r E tJ· It. 

l1 f-a-tt-t ~-as,tt-rer de s-a personne-; obéissez, 
( ['Alcade sort. ) l!\Otre ~ais-t Ttibynal, ainsi que 
l'Eternel, doï't poursuivre les cri~es des pères, 
jusques sür lè-s.ertfans -de 4eurs e-11fa.ns. 

S ç~ t N .E .l l , , 

~' IN Q U I S IX ElJ ,B , D. P E.D R E .. 
D. p ED RE. 

M.<\.I~TEN,AN~ q\le • no~ voici seuls, nous 
pouvons · nous~ parlèr à ~œur· 01J,véri : ~ou's con.:. 

noissez le motif qui 
1

m'~ fait Y?Ûs déc,ouvri~ le 
projet de D. Fernand. . .,, ••• 

c _ . •. . . L' I N Q u 1 s z T ,E u' R. 
Oui : c'est u_ne raison entièr~ri1ent profane. 

M~is qu'importe; le hien .est ppéré ., le scan-
dale est prévenu, }e _mo_tif :i:i)J?it rien .' -

D. p ED fl E. • 

Je vous l'ai dit encore :j'abandonne ces <leu~ 
François à toute la ,rigueur · du· Saint~Ofnée ; 
mais .respec~ · les jours .de Célesti~e-, de· sa 
mère, ~~ p. ,F ern3:nd ; j'Jli prçmis d'embrasser 
la..<léfen~e :• et .si vous le~ liflP<lf:i à mes ;pri eres ~ 
Célestine aura bientôt perdu l!:! souvenir d\m 
~mant étrang1:,r, p0-qr .se donner à ~e~ui qu'ell,~ 
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croira le libéràfeur de son pète, d•ailltuts, 
vous le savez aussi biert que" moi , il n'est _pas 
coupable. • ' 

i..' 1 t-l ·Q 'U I 'S I t E UR .• 

Qu~avez-vqus_ dit, D. Pedre? Il n'est ·pas 
coupable ! Oùbliez-vous devant qui vous em­
brassez sa défense ? Il »'est pas coupab1e ! Vous 
m'ave~ dit v·oùs-J?-ê·rrie qu'il a souffert qu'en sa 
présence_, et ·dev:ânt sa fom.ille , on manqu.'fi de 
respe~t au Saint-Office ; q{1•il n'a pas fait taire 
le calomniateur; qui a cousenti, au contrllire, 

• • J ' 

à le suivre e_.n France ,.pour être plus hb~e d.e 
rnarchèr clans.1és· sentiér·r de·l;erreur: il n'est 

pas cbupable ! 
D . . PED RE. 

0~ , j'en ,c~1vi_e1?~ ; il l'~s.t b~4ucoup plus 
que je ne l'ai cr~ d'abord: .. 

L' l N Q U I S I T E U R. 

Et le Saint-Office fai laigseroit ces funestes. 
tiches·ses qui detoien.t l~id:er· à consommer 
cet œuv:re d'1rt-iquité ! Non, iJ -è.~1-t e-a ~tre ·à 
j:amais dépouillé : • il doit •encore se trouve~ 
très-hëureu~ de réparer , par cette légère pri• 
vation, 1'égèrement ci:imin;l dans lequ-el il 
àlloit tomber. 

D. P ED R·E. 

• Oh.! 'faites-moi obtenir Cêlestine ;te preriè~ 
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ces richesses dont vous parlez : les mi-ennes 
suffir~nt à en réparer la perte. 

L' J N Q U I S I T E U R. 

Vous ne-m'avez pas trompé, D. Pedre, èlles \ 
sont immenses? 

.D. PEDRE. 

• Immenses : ·c'est le mot. 
L' J N QU I SITE UR. 

- Tant mieux. II n'y a pas de mal à cela : l'ex-: 
pi;ition du crime qu'il méditoit en sera plus 
complette et plus méritoire . Jè commencerai à 
en prononcer la . confiauce totale au nom du 
Ro_i; et après , le Saint-Office se chargera lui­
.même, de bonne volonté, et sans intérêt, d'en 
faire pieusement l'emploi. 

D. p ED RE. 
- . . 

• CoJ1lme il vous plaira. Mais vous me pro-
mettez toujours la vié de D. Fernand et sa 

famiile . 
L' I N Q UI s I T E u R. 

Je ne vous promets rien : cela dépendra de 
la sincérité· de s·és aveux, et de la déclaration 
-scrupuleusement exacte qu'il fera de tous ses 
.biens. S'il y met de 1~ franchise , ·nous somme;_ 
les interprêtes d'i.m Dieu de miséricorde et de 
paix: c'est notre cœur, et non du s,mg ·, qu'il 
demande ; mais s'il trompe sur ce point , s'il 
~saye mê11+e de tromper le tribunal, il pour-
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roit bien payer de ses jour.s ces ,i:ichesses,mon--
daines _qu'ils y a_uroi~nt voulu c~pserver. Mais, 
parlons d'autre chose. --- Ces. de~x. François 
sont coupab_lés , au premier ~hef. 

D. ,P ED RE. 

Jamais l'Inqu_isitioO: n'eut de cr_ime plus 
grav'e à punir. 

' .L'I N: Q u I s I TE u. .R. 

Y a-t-il .queÏq1;1_es témoins de la déclamation 

sacrilége qu•Ü~. on_t_ fa it .con_tre_le Saint-Office? 
D. p ED RE. 

Non : j'é\ojs s~ul. 
•• L'lNQ ,UI s1:rE .uR. 

C'est égal , je vous en ferai tr.ouver. Vous 
1e_ur direz ce que vous avez ~ntendu , ce sera 
~~rnme s'ils l'avoie·nt entendu eux-mêmes: Il 
vous sera d'autant ·plus aisé d'en rassembler 

un nombre suffisant , que l'usage de la con­
frontation n'étant pas admis à notre tribunal, 
ils ne sero11:t point obligés de paroître devant 
l'accusé ; ce qui e_st une grande. sûreté pour-eux 

. et très.ccomr,10de pour nous. 
D. p ED RE, 

Je vole exécu_ter· vos ordres . 
• L' I N Q ù I s I T E u R . . 

Ecoutez, vous ne_ chercherez pas bien Iqin : . 
nous avons da ns le palat-s nos témoins d'habi­

tude et de con:fü~nce. Ce qu'il y aura de mieu,x, 

1 

î 
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c'~st que pout la premiere fois , peut-être, 
• Îl$ déposeront tous du même fait. ·ns variè­
iont , sans doute, dans les. détails de ce qu'ils 

r \ . 

/ n'ont point entendu. C'est plus que probable ; 
mais l'uniformité des dépositions n'est pas 
exigée non plus dans le tribunal ; ainsi -vous 
voyei que nous avons tous le_s moyens 4e per• 
dre un accusé , et qu'il lui est presque impos­
sible de· sortir' de nos mains. 

D. p E D RE. ' • 

Ainsi ma vengeance est certaine. 
L' 1 N Q U I S I T E U R . 

• Aussi ~ertaine que clarté du jour. Le second 
lnquisiteur est chargé, par m-0i, du procès de 
D. Fern31nd ; et moi. je me suis réservé vorre 
rival ~t' son. ami~ si l'on peut se saisir de sa 
personne. 

D. ' p ED RE. 

Que je brùle d'en être délivré ! 
L'I N Qu I s I TE u R. 

Ce ne s-er:a pas long. Depi,is quelques annf e~ 
nous avons eu d' Auto-da-fé. --La foi languit, 
la religion souffre ; il est ten'}S <le reveiller le 
zèle et la piété des fülères. Demain nou-s· en ' 
_aurons un , et v•ous et le Saint- Office serez. 
':engés -dans le mê,nue jo.ur et dans le même 
màment : allez: o'ho:isi ssez vo-s témoins, en..­
voye.z - les .de s1.Tite che-z 'le pr§lrnot-eur faire 

,".> 

l , 
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leurs dépositions, a~~ _qu'ils aient le tenu dè 
dress1:_r le)ibelle de justice et de prtp~rer ses 
co11clusions. 

D. p ED RE, 

Comptez sur la , plu~ grande promptitud€t 1 
l'amcmr et la v~ngeance vous répo1:-qent d~ 
moi, • 1 ( il ·sort,) 

.. S CE N E III. 
Î1INQUISITEUR, L'ALCADE. 

. ~- · L' A L C A D E. 
• ' l ·- ... 

S eig.ne~r ," vo's ordres sont , e~èc-utè~. t ~ fille 
:aînée de Dom Fernand est dans les p·nsons 
du Saint--0:ffi.ce, 

L'I N Qu I s IX. E- u R. 

Je suis content de là célérité que vous avez 
mise à vous en acquitter. 

L'A L CA D È. . . 
• J~a~ f~it aus~i quelques tentativespouri_n'ein'-' 

parer de~ la personne du capi tain~ , ami de ce 
jeune ~r~nçois, mais elles ne m:ont.pas réussi; 
il s'est réfugié sur son bord 1 et son vaisseall - • . 
est à plus d'une liei1e en mer. Y aller en force; 

.J - ~ 

ce seroit l~a~ertir de _prend~e la fuite, et, il 
aurait sui~ ~,ous tav_antage de la dist~f!Ce et A.'!, 

vent. ·• 
D 
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L'INQUISITEUR 

Il vaut mieux attendre et agir avec pru­
dence ; épiez et faites observer toutes ses 
démarches ; et si, dans -la persuasion que nous 
ile songeons pas- à lui , il se livre imprudem­
ment, c'est.alors qu'il faudra employêr la force. 

L'ALCADE. 

Seigneur , vos conseils seront ponctuelle­
ment suivis. Mais j'oublibis; le prisonnier 
Frapçois m'a pri~ _de vous demander audi,m_ce. 

L' J N QUIS I TE UR. 

Eh bien! je suis prêt a l'entendre; amenez­
le ; et avertissez en même-tems le secrétaire. 
J\.llez. • 

SCÉN:E: IV: 
L' I N Q U I S I T E UR , ( seul.) 

Voici le moment de venger le Saint~ Offi­
cier , et de servir Dom Pedre , Célestine , sa 

maîtresse, est charmante; j'aurois dû me réser­
ver le soin de l'intértoger; la crainte qu'elle 
ne manquera pas d'éprouver fera naître quel­
ques circonstances dont j'aurois habilement 
tiré parti à mon avantage. Il y a long-tems 

, 
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çu,il ne m'est tombé .entre les mains une si 
jolie accusée. 

( Le Secrétaire entre. ; l' Inquisiteur reprend son 
air ausure. . ) 

SCENE V. 
L'INQUISITEUR , LE SECRÉTAIRE. 

· L' l N Q U I S I TE U R. 

Asseyez-vous' monsieur,- nous allons voir 
la cause du · ciel à venger; je me fie ~ur yotre 
exactitude · et votre intelligence, à rédiger les 
réponses des nouveaux acc1;1sés . 
WiZto/fm!flf!; ••• Mi = 

S·. C. EN E V l. - L 

L'INQUISITEUR, LE SECRÉTAIRE, 
VALCOURT,LJALCADE : 

L'A i. c A.DE, (intro4uisant Valcourt. ) 

Vous voilà èn , présence dü grand Incniisi­

teur ; mettez-vous à. genoux. . 
V A L' c o ·u· R T. 

Je me mets à genoux de.vant la Divinité, 
et jamais devant un hômme • comme moi . 

L' I N Q U I s r T E u R , ( à l' Àlcade. ) 
Monsieur à raison; donnez-lui qn siége; et 

D .2 • 
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):estez vous. ( à Valcourt.) .L'Alcade 'm'a dit 
que vous voulie.z 1ne parler. 

J 

V A L CO URT. 

L'Alcade a dit la vérité. 
( Le Secrétaire écrit les demandes et les 

dpon.ses. ) , 
i.'1 N çf U I ~S I 'Î' È U R • 

. QiÏ.i ête~ vous ? 
VALCOUR'I'.­

Un innocent opprimé. 
L' l N .Q U I S I T E U R. -

Ce n'est pas là ce que je vous demande. , 
- ' VALCOURT. 

- ~ : ~ , ' 
C'~st ce dont j'ai dû vous prévenir, 

L'I N QUIS I TE UR. 

De quelle ~uatidu êtet vous? ' 
., -VALCOURT. 
' C • 

Frapçais. . , 
f • _ L' l N: Q. {! I S I TE U R. 

De quelle Ville? · ' 
VALCOURT. 

De Paris. 
L'IN<~UISl

0

TE u R. 
; . 

Votre âge? . 
VALCOURT. 

T _,. ,. 

r ; . 

Vîng· t-deux :i.ns. · . . • t 
L'f'N Q U.I S l TE UR. 

• Votre état? -
, 1 

' 1 , 
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VALCOURT,' 

Négociant de pere en .:fifs. Mais à quoi bon 
toutes ces questions. 

L'I N Q U I SI T ·E UR, 

Qu'avez-yous à ~e dire. 
VALCOURT. 

Je suis innocent, et que contre toutes le~ 
loix, contre le -droit des gens et des nations., 
je sùis pourtant chargé de ·chaînes. 

L' l N Q U I S I T E U R. 

Savez-vous la cause de votre détention? 
VALCOURT. 

-
Nori. C'est.à vous que je viens la demander~ 

puisque c'est par vos ordres que l'on m'a traîné 
dans vos cachots .. 

L' l N Q U I S I T E U R. 

Quelles sont· vos connois~ances.? 
V AL COU R·T. 

Tous les honnêtes gens de Goa. 
L'I N Q u I s I T E u R~ 

Vos amis? 
VALCOURT. 

D. Fernand et sa femme : Ïnais encore une 
fois quel rapport c.ela peut-il avoir avec mon 
injuste captivité? plus d,e questions inutiles ,. 
Monsieur , faites moi remettre. promptement 
en liberté, pu,isque je n'ai pas mérité de Ia. 
perdre. 
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L'I N Q ù l s I T E-U R. 

Vous n'avez donc rien à dire? 
VALCOURT. 

Non, Monsieur. 
L'INQUISITEUR. 

Vous ne savez pas pourquoi l'on vous 3. 

conduit dans cette sainte maison? 
VA LC ou RT. 

Non abs_olument; cependant si. j'en crois 

certains soupçons, je crois pouvoir deviner. 

L'I N QUIS I TE UR. 

Il suffit, rien ne presse; j'ai à terminer des 
affaires plus importantes que la ·vôtre, je vous 
ferai avertir quand il sera tems. Signé cela: 

Le Greffier lui présente cc qu'il a écrit'. 

V AL COURT. 

Voyons Til •parcourt] c'est juste·! je peux 

signer. [ il signe.] 

,L'I N QU ' S I TE UR. ( Pendant qu'il signe; 

sonne une clochette et dit à l' Alcade qui entre.} 

Reconduisez .M-0nsieur , ( l' Alcade le ialue et 1; 

laisse pa&Ser, quand Val­
coart est 5orti , et que 

l' Al!=ade est seul, l'lnqui~. 

siteur lui dit ; 

et amenez-moi la Négresse de D .. Fernand. 

IL' Alcade sort . ] 
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SC E N E VII. 
L'I N QUIS I TE UR seul ait se,crétaire. 

Voilà un Français qui me parait opiniâtre­
et entêté, il ne veut rien d'ire , il persiste à ca­
cher son crime , j'ai bien peur qu'il ne pr~ne­
le chemin de l'Auto-da-:fé-. 

SCENE VIII. 
L'INQUISITEUR, LE SECRETAIRE-,, 

VIRGINIE. 
L'I N QUI S:I T E~U R·. 

~ 

.Approchez et ne tremblez pas. 
Vr RGI NIE. 

Moi point avoir ~<!.Ït mal, moi point trem­
bler~ 

L'I N Q u I- s I T E; u R. 

Vous aimez l;>iep .v.otre ma-h.re, et toute fa. 

famille" _,. . 
, V i R G I N I E ~ 

- Moi , mourir pour eux , pour prouver que­
moi les aime de tout mon cœur à moi. 

L' 1 N Q U I S I T E U R. 

Eh nien ! vous pouvez leur sauv~-r .la vie-à 
tous, 
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V I R G I N I E . 

Commen~? 
.L' ·1 N Q U ~ S l ; E U R,, 

• JI faut m'avouer tout ce qui se passe dans sa 

maison. 
V I R G I N I E. 

lvf9i dirél _ tout cle suite ; maître à moi être 
un bo1; pere , bon ,rpari ~ bon ami, bon maitre 1 

f__gire bii;n ~ tout ce monde· et mal à person­
ne; moi n'avoir vu que ç_elc1. d.a.ns sa maison; 
:mais l'avoir vu 1:oujuurs. 

L' l N Q U 1· S I TE U R. 

Vous ne m'av.ez pas entendu; qui est-ce qui 

fréquente S/1 maisqn ? 
V I R G I N I E, 

Des honnêtes gens comme la famille à mai~ 
tre . 
• ' L'lNQUIS· I~TEUR. 

Que disent-ils ? que font-ils? 
"V I R G I N I E : ,, 

Moi pas savoir; moi n'être pasrl'espion de 
mes maitres. 

-L' l N QU.I SITE UR. 

- Mais, sans être l•e·spio11 de vos maî_tre~, en 

allant et venant on enterid des conve·rsations. 

VIRGINIE. 

Moi! entendre jamais ce. qu'on ' rie ·dire pas .. . . 
\\ mo1 ou p Qur moi, . 
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L' l N Q U I S I T E U R. 

Vous n'avez jamais entendu parl;r religion 
par D. Fernand, ou par ses amis , quand ils 
venoient le voir. 

VIRGINIE. 

D. Fernand répéter toujoùrs qu'il y avoir 
cleux choses dont ne falloir jamais parler; de 
religion et de sa femme , et de ses amis av~ir­
mêmes sentimens que maître. 

L' l N Q U I S I T E U R. 

V éus ne voulez donc pas avouer qu'il se 
tient chéz D. Fernand des assemblées où l'on 
parle mal de la religion. 

VIRGINIE. 

Si cela être vrai , Virginie pas faite pour 
accu~er maître ; mais comme cela est faux,. 
pioi n'avoir point de mérite à dire la vérité. 

L' l N Q U I S I T E U R. _ 

En ce cas, ce ne sera pas ma faute, s'il vous 
arrive du mal. 

VIRGINIE. 

Moi ne l'avoir pas mérité, _ moi être bien 
tranquille . 

L'INQUISITEUR <prenant le papier des mains 
du sec~étaire.) 

Signez. ce papier. 

VI RG IN I E. 

Moi pas savoir écrire. 
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L'-I N Q u 1 s 1 T E u n; 

Lis-ez du moins ce qu'il renferme. 
VIRGINIE. 

Moi pas savoir lire non plus. 
L'I N QUIS I TE UR. 

Vous ne connoissez donc pas ce que la reli-
giop ~ous ordonne . de savoir. 

VIRGINIE. 

Moi savoir tout ce que Messieurs à vou& 
m'avoir appris. 

L, I N Q u I s I T E u R. 

De quel pays. êtes-vous? 
, VIRGINIE. 

De la Côte d'Or. 
L' l N QU I SITE U R. 

Qui sont vos parens. 
VIRGINIE. 

Moi pas me souvenir d'avoir jamais vu eux; 
moi trop jeune quand avoir vendu moi. 

L'I N Q·u I SITE UR. 

Votre nom? 
VI R:G IN lE. 

Mahre m'avoir appelé Virginie; Virgini~ 

est le nom ~ m.oi. 
L'I N Q u I s I TE u R. ( au sécretaire) 1 

Ecrivez. qu'elle avoue ne savoir ni lire m 
écrire; que D. Fernand.·1 par la négligen­
ce la plus coupable , a laissé cette fille dans 
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l'ignorance de la religion; que la susdite Vir­
ginie est hérétique, et par conséquent D. Fer­
nand son maître fauteur et complice d'hérésie. 

V IR GIN I E. 

Moi hérétique! moi pas savoir ce que c'est; 
mais moi croire et aimer grand bon Dieu de 
tout mon cœur à moi, prier lui tous les jours 
et messieurs , à vous avoir dit que 1~1oi en 
savoir assez, et que Dieu n'en demande pa~ 
davanta-ge. 

L'I_ N Q U I S I T E U R 

Voilà votre procès fait. Avant de sortir, 
vous ne voulez avouer que votre maître a mal 
parlé de notre sainte religion ? 

V I R G I N I E. 

Moi , n'avoir plus rien à dire. 
( L'Inquisiteur sonm, l'Alcade parait . ) 

L' l N Q U I S I T E U R. 

Que l'on prépare cette personne pour 
l'.Auto-da-fé ; et faites rentrer ce François. 
Avertissez en mème-tems le Promoteur, et 
qu'il apporte son libelle de justice. 

SCENE IX. 

L'INQUISITEUR 
( Le Secrétaire l'écoute . ) 

L~isser vivre une esclave dans une igno-
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rance aussi profonde, aussi considerable t Dom­
Fernand ne fut-il coupable que de ce crime 
seul , le Tribunal ne doit jamais lui faire 
grace. C'est une maison de perdition, d'erreur 
et de scandale que la sienne. Je ne m'étonne 
plus qu'il ait été si facile à se déterminer à 
quitter des climats soumis à l'Empire du Tri:.. 
hunal. Mais il est en notre pouvoir ; et ses. 
richesses ne le sauveront jamais. 

SCENE X. 
L'INQUISITEUR , LE SECRÉTAIRE , 
. LE PROMOTEUR , entrant d'un côté,. 

VALCOURT ET L'ALCADE , 
entrant du côté opposé. 

( l'Alcade se retire.) 

V AL CO U R T . 

Eh bien ! monsieur , êtes vous enfin dé ':" 
cidé à me rendre justice et à me mettre en 
liberté ? 

L' J N Q U I S I T E U R. 

Cela dépend de vous ; vous n'avez qu'à. 
parler. Mais auparavant, jurez qtie vous alle~ 
dire la vé;ité. 

V AL COURT. 

L'honnête-ho111me dit, oili ou non i et on 
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le croit sans qu'il soit obligé de faire des 
sermens ; mais c'est votre usage : et je jure. 

L'I N Qu I s·r TE u R. 

• Votre èœur ne vous reproche-t-il rien? 
V AL COU R T. 

Il est 'tranquille dans les fers : jugez de son 
mnocence. 

L' I N Q U I S I T E U R. 

Etes vous chrétien d·e huit jour?? 
V AL C OUR T. 

Je ne vous comprends pas. • 
L'I N Q u r s r T .E ·u R. 

Avez-vous été , sè lon l'usage de Portugal ,' 
.baptisé huit jours après votre naissance? 

V AL C OU R T. 

Tout de suite , monsieur ·, et · sans aucun 
délais. 

L'I N QUIS I TE UR. 

A mon tour; je ne vous comprends pa,!. 
• V A L. C O U R T. 

~ Je suis François , monsieur,' je vous l'ai­
déjà dit_; et notre usage à nous, est de crainte 
de danger, de hàter le plus que nous pouvons 
cette cérémonie ; c'est une ~hose que par état 
vous ne deviez pas ignorer_; mais c'est ma pro­
fession de foi que vous exigez; je vous dirai_ 
et je répéterai à haute voix et publiquement, 

je suis ,hrétien; je ne manqne jamais à -mi 
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loi, et je suis inèapable de toute-s les fadaises 
qui font quelques fois l'ol>jet de vos recher­
ches; ainsi.croyez-moi ; terminez promptement 
un interrogatoire inutile, et ne peîdez pas un 
instant qui vous est nécessaire pour finir les 
procès de tant de misérables qui gémissent 
dans vos cachots. • 

L' l N Q U r. S I T E U R. 

Je n'ai pas besoin de vos leçons ; 'VOUS p_er­
Sistez donc à nier que vous soyel coupable? 

V 'AL C O U R T. 

Si j'y persiste! ·c'est un hommage que je dois 
à la vérité. 

· L'I N QUI SI T. EU R. 

Vous ne voülez. pas confesser votre crime ? 
V AL C OU R T. 

Mon crime ! celui qui m'en soupçonne en 
est plus, sans ·doute·, capable que moi. Si j'é.­
tois criminel , je semis moi-même mon juge; 
et mes remorcrs seraient •pour n1dÎ un suplice 

' plùs cruel ' que vos terribles et infàmes- l?ù­
chers. 

L'l N QU l SITE U R, 

Il m'est encore possiblè d'user de Jliliséri~ 
côrde ; ne 1aisser pas commencer le rè.gne d~ 

la vengeance. 
V A L · c o u R 1'. 

J'ài bésoin de justice et non de déJrtence i 
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é:esséz_ par des propos insidienx , par une com­
misération injurieuse, de chercher à porter le 
trouble dans morio; ame; elle est pure comme 
le jour; ce .sofit les sôupçons outrageants dont 
vous venez. de la flétrir et de la déshonorer. ... 

I L'I N Q U J S J T E UR. 

Puisque vous êtes endurci et que les paro­
les de douceurs _et de paix ne peuvent trouver 
la route de. votre cœur; ( au Promoteur. ) lisez 
-à monsieur , les crimes dont il est accusé. 

V A_ L COURT. 

Oui, lisez.; je verrai jusqu'à quel point on 
aura porté la scélératesse et 1a calomnie. 

L E p R O M O T E U R·. 

» Et ce même jour., à la même heure, le 
>> sieur Valcourt s'est permis les discours les 
~>· plus coupables, contre la foi, nos saints mis­
➔> tères-; les a tournés en dérision , et a cou­
~> ronné cette ceuvr-e d;impiété par les blas­
)> phèmes les plus outrageans contre les mi­
➔> nistres de la religion, et notamment contre 
.» le Ttibunal du Saînt Office , à Pempire du 

1 

➔> quel il se proposoit de soustraire des catho-
~ liques apostats ». • 

1 - L' 1 N Q: U I S I T E U lt. 

Qu'aver-vous à répondre ? 
V :A L C O U R T. 

Qn.e rien n'est pl1.1s faux, plus . abominable 
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que cette infàme aècusation. Et. d'abord ; oit 
ai-je tenu ces discours que l'on me suppose ? 

devant qui ? pourql\oi ? 
L'lNQ V ISITEUR. 

F C'est ri10i qui vous interroge j ce n'est pas à 
moi à vous répondre. ' 

V A L C O U .R T. 

Y a+il des témoins ? 
L'IN,QU I SI TE.UR , ,r 

Un nombre suffisant. 
V A L C OUR 'I'. 

Où sorit~ils ? qu'on n1e les produisent'! 

L' I N Q u I s I T E u R. 

Ce n'est pas l'usage ; et vous ne pouve l les 
voir ni les conno_ître. 

VALCOUR 

Quoi ! le glaive meurtrier me frappe, et je 
ne connoîtrois pils mon assassin ! J,e suis ca­
lomnié , et je ne ferai pas retourner contre le 
calomniateur, le trait mortel dont il veut.me 

pe1~cer ! Je ne pourrai le convaincre ·de men­
songe, et le dévouer à Pexécration publique ! 
Quoi ! à l'ombre de cet infâme , de cet in"' 
fernal mistère , vous faites enlever un _hon'­
nête-homme; un étranger à qui les loix• doi­
vent sûreté et protection ; vous l'arraëhéz à 
ses amis, vous lui enlever l'estime publique; ,__ 

vous l'abreuve1. d'hiimiliations et d'opprobres;· 
vous 
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vous ie plonge dans l'horreur des ca~ho~ ; 
vous l'e~vironnez de crêpes fünêbres de là 

mort; vous déploye sous ses yeux l'appareil 
sanglant d~s supplices ; et c'est sur la foi de 
témoins qui se cachent , et qui n'osent affron­
tc,r l'œil du jour ! Quel Tribunal inique est 
clone le vôtre ? Quoi ! je ne pourrai prouver 
mon innocence , parce que je ne connoîtrois 
pas la main qui va dresser mon bC1cher ! Et 
voüs Minis_tres d'un Di-eu cle _clémence, de 

paix) de JUStice et de bonté ' vous autorisez' 
vous exercez sous son nom sacré , des actes 
de despotisme , de barbarie et d'a trocité ! 
Alle r , il n'y a pas de maiheureux que vous 
faites expirer dans les flàmes, qui ne _ soient 
meilleurs chré tiens que vous. Vous vous dites 
Prêtres du très - haut, et vous n'êtes que des 
Juges prévaricateurs, plus coupables cent fois 
que _les bourreaux dont vous arme1. les mains. 

L'I N Q. 

Nous sommes accoutumés aux plaintes des 

criminels. 
VALCOURT. 

Que ce nom ne sorte plus de v_otre bouche; 
c'est une réparation de plus que vous aure à 
me faire; j.amais tribunal ne fut plus injuste que 

le vôtre. La terreur et la crainte y font mourir 

la parole dans la bouche de la vérité_; je suii 
E 
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àccusée, je ne sais pas le nom de mes accusa .. 
teurs , et je n'ai personne po1rr me défendre; 
_personne n'oserait me rendte ce service quand, 

1 

j'en-âurois besoin, de peur de partager mon ' 
sort, et d'être enveloppé dans ma ruine. V QUS 

êtes des usurpateurs dé t-ribunaux temporels. 
De quel droit, ministres qui deve . veiller et 
prier dans le silence àux pieds des autels , ou 
moines et cénobites obscurs, condamnés par 
votre institut à vivre et mourir dans la retraite, 
vous êtes-vous érigés en juges du peuple qui 
ne vous a point nommés-au préf1dice de ceux 
q.ui sont faits et créés pour porter le sceptre des 
loix? De quel droit, ~pôtres d'un Dieu qui 
nous a aonn é la -vie , prononce -vous contre 
ses membres des arrêts ·de mort? Est-ce là votre 
emploi? est-ce là votre mission? votre législa­
teur sacré ne vous dit- il point: « Qui se sert 
de l'épée, périra p ;; r l'épée.» Est-ce au milieu 
des bûchers que les cœurs peuvent s'ou~ri i:__ aux 
charmes, a_ux douc~urs d'une feinte persuasiqn? 
Est-Ü germé un chrétie,n de tout le sang dont 
vous arrose1 les marches de votre tribunal; la 
religion n'est-elle pas une mere tendre , dont 
rien ne lasse .la patience, et qui prie même sans 
..cesse pour ses fils ingrats, pour convaincre les 
incrédules, pour ramener ceux qui s'égarent ? 

Vous les frapp·e i du glaive; le bûcher e. t le 
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hercàil o~ vous les ras.semblè't. Vous poùv~i 

.. prononcer sur mon sort, je suis innocent; je 
.mourrai ·s''il le faut; mais je vous dénonce dès 

• cé 1noment à la justice éternelle, et tout mon 
_sang ret.ombera sur vous; ( à l'alcade ) Alcadé; 
rem_ene '-'-moi dans mon cachot. 

SCENE XI. 
L'INQUISITEUR, LE PROMOTEUR 1 

LE SECRET AIRE. 
L' l N Q. , ( au seèrétair~.) 

_ C•en est fait, il a prnnoncé lui-fnêfne ~orl 
àrrêt , et d'après çe qu'il vient de nous faire 
·~ntendr-e, il doit être bien su:ffisammei1t èon­
vaincu· du trime dont on l'accuse. ·Quel dom;­
mage qu'il ait eu la précaution d'envoyer sa 
fortune ·en France, c'eût été une expiatio.n de 
plus qu'il e4t offerte en rJparation cie sa faute. 

SCENE . XII . 
. L'INQUISITEUR, LE 2e. INQUISITEUR,· 
• L E S P R É C É D E N S. 

·L'I N Q, 

• E H bien ! mon pere avancez vous dans 1~ 
_procédure ,dé D~ Ferüand1 . • 

E ;l· 
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• -LE 2e. I N_Q. 

Je n'ai plus 9:u'une derniere entuosse à • 
:avoir avec ses deux enfans. Sa :fille aînée ne 

vGmloit rien avouer, je l'aï fait appliquer à 
la question, et j'ai obtenu les aveux que je 
demandais; pour la cadette , je n'aurai pas des 
moyens de rigueurs à employer. Quand à D. 

Fernand et soir épouse, leur jugement est 
p.rononcés. 

L'lNQ: 

.Il ne rèste cfoné plus que lés deüx :filles ? 
LE 2e. I N ·Q. • 

Non, mais ce· sera fini dans ·un moment, 

L'l"NQ . 

. Et bien! je vous laisse., e.t je revie.ns sçavoir 
la conclusion. Il sort. avec le Prom,ouur et le 

• Secrétaire. 

' ' Llli!.kW!l!!2MEi,3.9Fiiw.a-Ot¾?r..z;:a:::çs.a:Z!Y!2Xx == 

SCENEXIIl 

L E 2e, _.:tN Q U I S J' EU 3 seul. 

Les voili p_ir'tl s [ 
0

0n va m'~mener mes deux 
jeunes accusées \ peu favorisée des dons de la 
nature ,-la Religiéus'.ë ;né-rite en outre le sort 
quj l'attend, par son obstination __ et son en­
durcissement; mâis la ·cadette , cette char-

• 1nante e! jolie Célestine _; quèl -donunage ·d~ 
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livrer tant d'attraits au.x flàmes ! c'est plaire 
sûremént au Créateur que de tout faire pour 
conserver- son plus bel ouvrage. • 
www mzœu;clEiU2ZX??J!..L! 

SCENE XIV. 
. . 

LE 2e. INQUISITEUR, LA RELIGIEUSE, 
( amenée par un alcade. ) . 

. ( Elle sort d'un caveau Élacé dans zut des 
côtés du fond ) . 

L A R E L I G 1 E U S E. 

Laisse,-moi, cruels, n'approcheL pas de moi. 
( au 2e i~quis~te~r. ) Et vous barbare , répon~­
der. Non content de m'arracl1er à l'exil 
inviolable , où je voulais consacrer à. mol'I. 
Dieu, la durée de mes jours ,·vou~ osez faire 

• porter sur moi des mains parricides et sacri­
léges , pour · me faire avouer un crime que je 
n'ai pas commis! Vous employez, vous or­
donne,: les tortures ; l'eau , la corde et le feu 
;ont employés contre une innocente ét fai­
ble vassale; des bourreaux insensibles osent 
dépouiller indécemment une femme ; et par 
-ces apprêts révoltans , la forcer à s'avouer 
coupable , pour s'épargner la douleur de se 
voir outragée,avilie par vos infâmes satellïtes .. 
'Que voulez-vous? quel est mon crime ? que 
·me reproche ~-,yous ? 
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LE 2Cl. J N Q, 

Vous vene L de convenir que votre pere é.tott 
,;:.oupable de ce dont il est accusé. 

L A R E L I G I E u s E. 

Quoi ' l'aveu arraché par la doideur , vo{1s 
le rroye, le cri de, la vérité ! je · désavol1~ 

·tout. Quoi ! vous avez la cruaut~ de vouloir 
;irmer le~ enfans contre l1eurs peres , contre 
ceux qui sont à leurs yeux les i~ages d,e, la 
divinité J~ le répéte, ie désavoue tout; telle 
chose que · j'ai pu dire dans les tourmens; je 
qéclare maintenant que mon pere est le 

I 
plus 

hopnête-homme que j'ai connu; que je serois 
trop heureuse d'avoir dam le cle!itre , se~ 
_rnœurs et ses vertus; et que, qui que ce soit qui 
l'ait accusé, ce ne peut être que le plus_ làch(j! 
.et Je plus méprisable de tous les hommes ..... 
Dans l'ombre du cloitre, tranquillement , ei 
flans un religieux silence , je m'efforce d~ 
mettre en pratique les aimables , les douce~ 

vert\lS que le plus chéri des perei , la plu➔ 

sensible des meres n'ont cessés de .µ1e fair~ 

aimer par leur exemple; et l'on m'arrache ~ 
m.a cJqtur.e pour venir dépo$er, çontre qui? 

contre mon pere , contre ma mere ,. contre m? 
sœur , cçmtre l'époux qui devoit soutenir 
J'}10nneur de ma maison; et pour m'y forcer . 

en em:ploye cgntre- moi l,es supplices des sçé.,.. 1 



( 71 ) 
lérats; je croirois les avoir mérités si j'avois 
consenti un momer:it à flétrir la pure sourc~ 
d~ sang qui m'a donné la vie. 

LE 2e. IN Q, 

Ainsi vous démentez vos aveux. 
LA R E L I G I E U S E. 

Ils me rendraient parricide; et j'aime mieux. 
mourir innocente comme mon pere, que sau;­
vée par un arrêt qui ne m'accorderoit la vie 
que pour flétrir l'honneur de ina famille. 

7~ LE 2e. IN Q. • 

_:F,t bien, so1;te1.; vous serez satisfaite 
LA RELIGIEUSE.. 

.,. 

0 ! mon pere ! mon unique regret est 4e 
mourir sans que vous sachiez. que je meurs. 

pour vous ! 

SCENE XV. 

L'I N QUIS I TE UR , seuL 

ELLE veut tout perdre j i'ai tout fait pour la. 
sauver; je ne suis responsable de rien. Pourquoi 
se rétracte-t-elle ? Mais sa sœur je serois, au­

désespoir qu'elle refusàt les seco~m que ma 

pitié lui a offert. La voici. • 
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S C E N E X V·I. 
LE 2e. INQUISITEUR, ÇELESTINE• . ---

. \ 

Que me . demande -vous enc<?re ? Êt pour­
quoi me tirer des ombres de mon cachot , 
p-our me faire -voir uf1 jour que vous me· ren~ 
de _ odieux ? • 

LE 2e. IN Q. 

C'est votre intérêt qui m'anime. 
C F, 'L E s T I "N E: 

Je vous aï .dit tout ëe ·que j'avois 1- vous 
dire. Làissei-moi désormais mourir tran­
quille! 

LE 2e. IN Q. 

Pourquoi mourir quand vous pouv·ez vivre 
heureuse et chérie ? 

C É L r -s T 1 N 1:. ,, 

Heur(;use sa_ns les auteurs de mes jours ! 

impossibk. 
LE 2e. tNQ. .. . . .. 

. In ne tient qu'à vous de leur sauver la vie. , 
C É L E s T I N E. 

Que dites vous? Ah! de grace , parle-i, que 
faut-il faire ? • 

LE 2e. IN Q. 

Je vous l'ai déjà dit.; l'auriez-vous oublié ? 

... 
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. C i L E , s 1'.. I N, E. -

Pardonne ; la douleur m'a ravi la mémoire. 
LE 2-e. _I N Q . 

• ...._._ , Votre ·père est t oupable ; votre pere est 

... 

condamné; mais je n'ai point encore prononcé 
son arrêt .. 

C É L E s T . I N E. 

Mon pere est coupable ! c'est le plus han· 
nête-homme de l'univers entier. 

LE 2e. 1 N Q. 

, C'est penser comme la plus méritoire des 
~pes ; mai.s le Saint Tribunal ne voit pas 
comme yous; vous devez défendre votre pere, 
le croire innocent ; nous avons des raisons de 
le trouver criminel. Voulez-vous me ramener 
à votre avis ? vous tene L dans vos mains <>U 

u mort ou .sa vie. 
C É L E s T I N E , 

.Expliquez-vous. 
I 

· LE 2e. IN Q. 

En ,est-il besoin davantage : jeune, aimable 
et jolie, est-il aucune grace qu'un homme 
sensible et · touché d~ tant d'attraits pût vous. · 
refuser ', si vous voul iez lui en laisser espérer-
la récompense. , 

• C É L E S T I N E .-

+ L'ai-je bien entendu? Quoi I c'est au prix 
du déshonnenr de la :fille , ·que vous voudrieL 
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acheter la vie de son pere ! Ne croyez pas m'e:it 
imposer; ce~te infâme condition vo~s déma-s­
que â mes yeux celui qui est assez. lâche pour 
m'offrir une grace à un prix aussi humiliant, 
le seroit encore assez. pour manquer à sa parole. 
Mais 

1
ce discours affreux m'éclaire : si mon , 

pere étoit coupable , _ma hon_te ne le rendroit 
pas innoéent : mais on ne peut rien lui repro­
cher; et j'aurai assez de courage pour lui laisser .: 
emporter, et pur , dans le tombeau tout l'hon­
neur de sa famille. 

LE 2e. IN QUIS I-T EU R.' 

Ne pré ci pi te z. rien , belle Célestine, réflé .. 
chiss_ez, . 

C É L E s T i N "E. 
Je commencerois à me croire coupable, si , 

je vous honorois davantage de la plus légere_ 
attention. 

LE 2e . INQ. 

Vous voulez perdre voti:e pere. 
C É L E S T I N E . 

Il rougirait de me devoir la ~vie au prix qué 
vùos -avez la bassesse <l'y mettre. 

LE 2e.: 1 N Q. 

Il pourrait l'ignorer: 
C É L E S T I N E .. 

Et moi, l'oublierais-je jamais ? J'ai asse~ 
de. force, quoiq'1e femme ,. pour souffrir une · 

,.. 
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cSD.ort honorable; mais je rie poul'rai vivre Jni.,..-• 
miliée à mes propres regards. 

LE 2e. l N Q, 

C'en est fût, retirez-vous. Je voulois VOl\S 

çonserver un pere : je ne suis plus que votre 

juge. 
C É L E; S T I N E. 

Comme juge , je vous méprise , et vous 
attends devant celui qui nous jugera tous. "Mais 
sache qu'il m'tst plus doux de vous devoir l<1i 

:rnort sans tache , que la vie avec u11 déshon.-. 
l}eur qui me feroit mourir aux yeux de ~ui­
conque m~ regarderçiit en face. 

( on l' emmene. ) 
lm"'·""~"""'"""""""'"'"™"'""·""·~"""'~---~..,,,.,~ ... ~""'·,,-~~ 

SCENE XVII. 

L'INQUISITEUR, q: 2e. INQUISITEUR, 

L'INQ. 

EH bien , mon pere ? 
LE 2e. IN Q. 

Tout est fini; c'est une famille entiérement 
pervertie; elle n'eut jamais été que du plus 
dangereux exemple ; et c'est avec un saint 
iele que j'ai prononcé la condamnation des· 

ç.eux accusées , dont je vous soumets le jug-e­
!nent. 
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L'INQUISITEUR. 

Et moi, c'est avec regret que je n'ai pat. 
trouvé le moyen d'exercer l'emploi de la clé­
n1ence. 

ea!SS!\2!Si.!!,;S±iie&B!..JJE:L&21.&SJA.! œasasœaœs LW· 

S C E N E XV III. 
' LES PRECEDENTS, D. PEDRE. : 

D. p ÉD RE. 

~L'inquiétude la plus cruelle et le plus vio­
lent . amour me ramene . _Oserois-je vous ·de­
rnander ce que vous avez prononcé. 

• L' l N Q U I S I T E U R 

La mort. 
D.- p E D - R E. · 

La mort ! et ils soru: innocens ? 
L'lN Q. 

Que dites-vous ? 
D. p ED RE. 

La vérité, et vous le saviez bien. 

VINQ. 

Vous vous êtes trompez vous-même j et 

nous savons mi.eux que vous maintenant à quel 
point ils sont coupables. 
' D. p E D R E. 

4 Non : ils ne le sont- point j vous m'aviez 
promrs de les sauver ; ce n'étoit point une 

/' 
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grace à leur accorder, c'était une· justic~ à leur 
rendre. 

"L'lNQ. 

Il ne nous a pas été possible ; et s1 vou • . 
,res raisonnable , vous oublierez .... 

D. p ED RE. 

J'oublierai que l'amour , un funeste-amour 
m-e rendit le délateur d'une famille vertueuse 1 

poui: prendre un rival gue je haïssais; jepouqois 
oublier qu'ils n'ont commis d~ c~imes qu~ 
celui que je l~ur ai supposé; je pourrais oublier 
que le pere , la mere , fa sœur de Célestine ; 
Célestine elle-même , seront la -proie des 

:flâmes où mes coupables mains les auront pré­
épitées ! Je pourrais oublier que sans moi ; 
cette famille honor~ble et respectéè ,' jouirait 
d'un bonheur aussi pur que leur ame. Ne le 

• <>rayez pas , si vous voulez mé réconcilier avec 
~oi-mê:rne: si vous·voulez qu'un gal-aqt homme 
puisse se pardonner un moment d'errel!r, dont 
un indomptable amour fut la cause , révoquez 
la funeste sentence que v;ous alle1. 'porter ; elle 
n'est point publique _encore : à ce malheur 
affreux il est un remedè. Je tou; conjure de 

l'~mployer, où je cours au milieu de- Goa 
m'accuser, moi- même , du plus affreux des 
~rimes, et vous dénoncer pour mes complices. 



Vous avez rendu un service essentiel à là 
-tehgion et au tribunal; c'est ce qui rend votrè 
audace .excusable à nos yeux. Sans mon amitié 
particuliere, sans la recomma11dation, où votr~ 
zele pieux vous a mis auprès de nous , vous 
payeriez, de votre vie , l'outrage que vous 
venez de nous faire : rentrez en vous-même, 

et sentez le prix d€ la grace que nous vous 

âccordons. ' 

b. 
( Jls sortent. ) • 

p .t D R E. 

La gracè {!U'ils m'accordent ! et le remord 
me déchire. La vérité , l'affreuse , la terrible 
vérité , déchire ' le bandeau d'un trop fatal 
amour. Il n'est pas un moment à perdre . L'arrêt 

funeste va <Zonduire au bücher cinq innocens , 
et sur~tout la trop aimée , la chere Célestine, 

Comons , volons la sauver ; dussai-je ne là: 
sauver que pour mon heureux rival. 

- - ia ;t 

r 

"lv 
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ACTE III. 
L'on est, a-peu-pres, au premier tiers de la matinée. 

Le théfttre représente une place publique ; d'un côté 
est Je dais du Grand Inquisiteur; de l'autre la tri• 
hune du Promoteur; et au milieu, des btlchers pré~ 
parés pour l'Auµ>-da-fé. 

S C È NE P R E MIE R E. 

D. P E D R E , ( seul. ) 

Q 11 ELLE nuit affreuse je viens I de passer! 
et quel jour plus affreux encore l'a remplacé I Déjà 
]es doches ont fait entendre dans les airs le pre- _ 
mier signal de l'horrible sacrifice qui se prépare et 
que je dois empêcher. Le pourrai-je, grand Dieu! 
P-0urrai-je arracher à ces infâmes • bfichers, les 
malheureuses victimes qt\e mes ft1reurs vont y 
plonger ! Hélas l un crime est bien plus facile 
à commettre qu'il est aisé de.le réparer. Cepen­
dant le moment avance ..... J'ai employé cette 
nuit fatale à rassembler . des amis pleins de 
courage ; j'ai tâché de faire _passer dans leur ame , . 

les sentimens dont la mieoo.e est animée; mais 
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11e trembleront-ils pas devant cfs lkhes minis..; 
tres d'un Dieu qu'ils déshonorent ? A ce nom 
sacré,_ qu'ils. feront retentir_à toutes les oreilles , 
mes amis éperdus, épouvantés, ne laisseront-ils 
pas tomber de leurs mains ces m~mes armes que 
je leur ai fait prendre pour défendre l'inno ... 
cence ! .... Quelle horrible incertitude! . , ... 
Mais j'en apperçois déjà qruelq1Jes-uns; la joie, 
l'impatience brillent dans leurs regards. Quel 
délicieux augure ! 0 ciel qui· voit mes remords, 
fait qu'au morns ce ne soient pas des remords 

inutiles l 

~"' . .... ,. ... n ► :;::t,,%."!•>AC 04),=l .E ► • 'f ;c ::u~C- JJ t!!ZD:eM 

s ·cENE II. 

D. PEDR E, D. ALPHONSE, 
Troupes d'amis de D. Pedre, 

D. p EDRÈ. 

F h bien, braves amis, ie s:Jence de la nuit; 
Ie calme de la réflexion n'ont-îls pas affaibli la 
courageuse résolution que vous avez prise hier? 

D. ALP HON S K 

D. Pedre, en mon nom comme au nom de 

tous nos amis , te viens renouveller nos pro­

messes, et te jurer d'être fideles. à nos sermens. 
D. 

. ( 
1 
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D. P ED RE, ( avte force.) 

Dieu bon ! Dieu puissant ! je te rends grace t 
je pourrai donc encore jouir de ma propre 

.estime! 
D. A L P H O N S E. 

Apprenez une nouvelle plm heureuse encore; 
nous n'étions hier qu'un ,très-petit nombre ....• 

D. PEDRE. 

Eh ! qu'importe le nombre quand on a du 
cœur J et que l'on est armé pour sauver l'.inno­

cence l 
D. AI. P R O N S E. 

De_puis ce matin, il s'est prodigieusement aug­
. menté; je viens de les poster dans les différentes 
. rues -qui aboutissent à cette place; je les ai tous 
informés du signal que vous avez choisi. Ils 
auront sans cesse. les yeux sur vous ; et dès 

' que vous . aurez parlé, aussi vîte que l'éclair, 

ils seront rangés autour de vous. 

D. P ED RE. 

Ah! mon ami ! que ne dois-je pas à ces bra­
ves compagnons ! Mais avant d'employer leur 
courage , je -dois leur ouvrir mari âme toutè 
cntiere ; je leur doit l'aveu de tout ce qui s'est 
passé, pour justifier le secours qu'ils me don .... 

F 
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nent, et pour qu'ils n'aitint aucuns scrupules de 
sërvfr tties projets. Oui , me·s amis, égaté paT la 

~f-unëste ' passion de· l'amour , furieux: de voir 

l'objet que j'idolâtre encore ~asse~ dans Jes hi-as 
d'un rival plus hetrretrx'; 'j'a:i inventé, j'ai saisi un 
prétexoe pour dénohcer D. Fernand et sa ver­
.tueuse' ttmiH<:: à \'I:H«~uisi;ion., c'est moi qui les 
ait fait traîner dans ,l'horreur des cachots. J'ai 

, gag,né des témoins, j'ai , par la bouche de Juges 
iniques , prononcé l'arrêt q_ui a fait élever ces 
btcliers .épouvantables; je ne voulais fàire périr 
que mon rival, et c'.étoit déjà le plus affre·ux 
des crimes ; mais D. Fernand , sa femme , solb 

• gendre, ses enfans !Ont tou~ enveloppé_s dans la 
même proscription. teurs J u_ges connoissoiêFJt 
letir innocence; et sans ;emords , ils les livrd1.t 
aux· flirfies. VoiÏâ le · torfait que vous allez em­
pêèhe1· ; ce n'est ·point contre Dieu, c'èst contre 
des hommes de 1 sang , des Ministres prévaricà-­
teurs, que vous allez unir vos bras et vos armés. 
Mes amis, je fus' toufoit:rs ami des mœurs et de la 
Justice ; je me suis égaré , et vot1·€ main ·seule' 
,peut me rendre le nom d'honnête homme. 

D. A L P H O N S E. ' 

Vous vo\ls repentez; c'est déjà un coinmen..,; 
,cernent de vertu. Ce sacrifice abominable ne 

"\ 
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s'achevera pas, ou les mêmes bûchers nous ense" 
vélirons tous ensemble. Mais n'ébnürons rien. 
Que le calme et la paix- règnent -par-tout en 
apparence , et que les ombres du secret, mais 
d\m secret impénétrable ; couvrent:- nos démar­

ches et nos projets. 

D. P ED RE • 

Un m0yen peut encore en assurer 1~ succè;: 
lif_. de Folleville , ce Ca,pitaine François, dont 

le vaisseau mouille presqu'à l'entrée du port, 
est l'ami de tous ces infortunés ; il faûi: _ qu'u!J. 
de nmts se jette dans Ûne barque ; vole à_ s?Îl 
botd , l'avertisse de cpm:ir au seèours , de ses 
amis , aveé spn équipage.; m'ais qu'on l'aver_tissè 

qu'il n'y ~ pas de tems à perdre; qu'il arrive 

comme, l'éclair, et qu'il tombe comme la foudre_ 

D. A L p H. -0 N s E. 

C'est une commission dont je me charge moi .. 
tnême a-vec transport. ( Aux autres Espagnols) 
Venez, mes amis ; rejoignez vos compagnons 
à leur poste. Pour moi, I). Pedre, je vole, et 

je reviens ; je serai encore à tems pouf pana:ger 

yôs dangers. 



SCÈNE 1 I I. 

b. P E D R E , ( seul. ) 

AH ! grace au ciel , je respire. L'innocence 
ne périra pas sous mes coups; je ne conduirai 
pas le glaive meurtrier dans son sein; je pourrai 
encore, sans rougir, lever les yeux devant -un 
honnête homme ! Par le calme que cette joie 
répa1;1d dans mon ame, je sens combien j'étois 
criminel !. . . C~ est donc fait! brûlant encore, 
dévoré de tous le\ feux de l'amour, je ne sau­
verai Céles~ine du bûcher que pour la voir voler 

·pour jamais dans les bras de son heureux amant! 
Mais, que dis-je? Quel indigne murmure une fu­
neste passion vient-elle de m'arracher? Encore 
courbé sous le joug infâine d'un forfait aussj 
grand, j'ose regretter une générosité qui n'est 

·plus pour moi que le plus saint, le plus sa-
• cré des devoirs.. . . .ftouffons pour jamais une 
flâme qui fit mon opprobre et ma honte. Ce n'est 
que dans 1~ calme de mon cœur que je peux re­

trouver ma probité première, et mon pardon .... 
Mais, qu'entends-je ? ( il court). Dieux! qu'ai-je 
vu! le cie~ v0udroit~il me punir du dernier so'upir 

f 
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que je viens de donner à la perte de la vertueuse -
Célestine? La cérémonie de l'Auto-da--.fé com­
mencée! je vois ce sanglant, cet horrible cortége, 
s'avancer vers ces lieux. D. Alphonse atfra+il 
le tems d'arriver et de revenir ? - N'importe, 
courrons où l'humanité m)appelle. Mon triomphe 
sera plus doux, si je peux seul protéger la fustice 
et sauver l'innocence. 

SCÈNE IV. 

On voit arriver, lentement, ia. processfon· d~ ' 
l' Autcl-da-fé. • '· 

1 ' 

D .. FERNAND, (parlant it safami[l~.) 

JE vous revois donc enfin , pmir la derniàe -
fois, famille infortunée : je peux vous rassembler 
encore dans mes bras; mais, en quels lieux et 

dans quel affreux woment?... • , 
-·..., ~ .. r,t ... ,n 

D. Au Gus TA. 
l 1'.'_'.i 

O mes filles 1 ô mon cher .époux; qu! ,V~t dit 
que cette horrible destinée dî1t être aujo,ui:d'hui • 
la nôtre. ~--. -, 

CÉLESTIN E. 

Cher Valcourt ! voilà l'hymenée q1ü uste à 
de\tX amans sensible~.. t ;·,c 

F3 
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V ALC ou R T, ( montrant_ le grand Inquisiteur) 

. __Et voilà le monstre qui, de sang froid, sans 
pudeur et sans- justice , nous enfonce le glaive 
sacré dans le cœur. Espainols, vous êtes braves, 
vous, éces équitables, vo,us êtes liés aux destins 
de la France par les liens indissolubles du sang 

et de l'amitié. Eh bien ! voyez comment. un tri"' 
bunal de sang, présidé par un prêtre féroce, traite 
un ·François innocent, votre ami, votre allié, 

votre frère. J'adorç vo,rre.}l,oi, c'esrun Bourbon" 

c'en .est assez pour tous l_es François. J'ai prati-. 
qué ~os loix, j'ai toujours respecté une religion 

qui est, la vptre, _l'ancienne, et qui a _pour baze 
la dcit1~eur ét la sàMte humahité; et voilà le ·sort 

qui m'atfend, ·et ~e~t, sous -vos yeux que je serai 
la proie.nes flâmes-! O.ra. ,.,in'aècuse, ainsi que cette 
vertootmé famille; , d'ui1 ,cri-me supposé, et votre 

Inquisiteur est en même-te.ms mon accusateur, 
mon juge et mo11 bourreau; ,il ajoute foi à un 
délateur infâme ·qui se cache et · qui fuit l'œil du 

gr~~d1jh\JÎr!,.-et 1-l rie' croit pas hoi;tnêtc homme ce ... 
lrH qtti1!dif,' sans-1r0Ùole ét sans remords: je suis 
innocent. Ce n'est pas vous qui avez fait ces 1oix 
sacriléges et sanguinaires ; c'est l'enfer qui les 
a die.té.es , • et ce sont des monstres qui en sont 

le$ organes. 
C r, 

+ 



L A -R E L I G I E u s E. 

Ah I oui ; ce sont des monstres sans pitié, 
~ans vertu. Traµquille à l'ombre de nos saints 
Autels, je passais des jours purs et sans nuage; 
-je les employais à prier pour un père honnête 
homme, pour la plus vertueuse et la plus sen­
_sible des mères, pour une sœur ai_mable e,t chérie; 
je demandais au ciel qu'elle ressemblât à notre 
mère, et qu'elle eî1t un jour pour époux un amant 
qui prît mon père pour modèle. Au milieu de ces 

délicieuses occupations, on m'arrache, avec vi~­
lence, avec scandale, du silence de mon cloitre; 
on me plonge dans un cachot; on emploie la 

pl us affreuse to:,.rnre pour. me faire prononcer un 
blasphême, pour me faire avouer que les auteurs 
de mes jours n'~nt eu que l'ombre de la vertu! 
La violence des douleurs ~e l'a fait avouer; 
c'est le seul crime de ma vie : je l'ai rétpcté 

solemnellement .-cet invol_ontaire aveu; mais ~je 
vous ai offensé, ô mes chers parens, et c'est 
votre pardon qµe j\mplore, pour rendre à mon 
Dieu une ame aussi pure que la vôtre. 

D. FERN AND. 

Releve-toi ma fille ; tu n'~~t point coupable, 
. et je ne dois en vouloir qu'à tes bourreaux. 

-F 4 
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C É L E S T I N È. ·~ -

·'(')!mon pere I vous ne connoissez pas .encore 

tous leurs crimes. Ils ont vu, les scélérats, com-
bien vos jours m'étaient précieux! combien je 
vous adorais! n; o_nt vu que j'aurois voulu sau­
ver votre vie au prix de la mienne ! Cela. n'a 
pas dû leur être difficile. Je n'a voit que votre 
nom à la· bouche ; on a tant de plaisir à parJeF 
de ce qu'on aime ! eh , bien ! ils ont voulu me 

persuader que vous étiez criminel. , que vous 
l'aviez avoué, que vous étiez condamné, et que 
je pouvois seule vous arracher aux horreurs de 
la flâme. Mais à quel prix , justes Dieux ? le 
dirois-je ? Pourquoi non ? c'est leurs forfait~. 
Que la honte en réjaillisse siir eux, et commen~ 
ce le châtiment ! Ils ont osé me proposer de 
sauver les jours du pere a~ prix du déshonneur 
de la fille ! Les infâmes ! si le cri de la nature 
eût étouffé dans mon cœur la voix de la pudeur, 
notre sort n'eût point changé; mon pere n'en 
eût pas moins _péri , et je serois morts désho-
norée. Ils savent · bien· que l'histoire de leur 

Tribunal nous en a conservé , mille exemples; 
ils le savent, et le remord s'émousse en entrant 
dans leur ame. 

V A LCO URT. • ~ 

Espagnols, vous venez d'entendre de nouvel-

.. 
' 1 ; 
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les horreurs, et vous restez immobiles. ( à l'i11-
9uisiteur. ) Eh quoi ! vous qui vous_ vantez de 
vous asseoir dans la chaire de vérité ; non seu­

lement « vous êtes injustes, cruels, vindicatifs et 
» inflexibles; vous êtes encore des mal-faiceurs ; 
» vous faites traîner dans vos prisons , les fem­
» mes et les filles qui repoussent vos desirs 
» criminels ; et, non contens d'abuser de leurs 
» foi blesses et de la crainte que vous leur in_spi­

» rez, vous les condamnez encore à l'infâmie du 
» bûcher , sous le voile sacré de la religion .. 
» 0 ! abominables moines impis ! Suzanne émit 

» plus en sti~eté au milieu de ·ses deux vieillards, 

» que l'innocence et la pudeur entre vos mains 

» impures ». 

LE GR. lNQUISITEl!R, (se levant.) 

C'est trop long-rems souffrir des outrages et 

des calomnies; au nom du saint tribunal, je vous 
les pardonne. Un criminel a le droit de récri­

miner contre son juge et de le trouver in juste, 

pour se faire croire innocent : tout ce qui n'at­
taque en nous que notre personne, nous l'excu­

sons; mais notre caractère est infaill ible et sa­

cré, et devant le Prêtre, l'homme doit obéir et 

se taire. 



1 E p R O M O T _E U il. 

( Il lit une formule de sentence, telle qu'on la détemzi­
nera, d' apres celle en usage dans l' Inquisition.) 

V AL c· OU R T, ( après l'avoir erztendu.) 

Quoi ! généreux Espagnol , vous souffrirez ... : . 

·D. F E R N A N D. 

Arrêtez, Valcourt; ce ne sont point ici des 
Espagnols, ce sont de vils esclaves de !'Inqui­
sition qui vous entourent: voilà leur roi ( mon­
trant !'Inquisiteur); c'est lui seul qu'ils écoute­
ront; pour vous ils seront sourds et muets. Dans 
les champs de l'honneur, ils mourront couver~s 
de blessures honorables; la générosité est leur 
élément, le courage est l'ame de leur vie. Ici, 
dans un auto-da-fé, ce sont des être·s tremblans 

et sar:s vigueur. En douterez-vo~1s-, quand je vous. 

arprendrez que , s:rns murmurer, ils ont, à ce 
tribunal, fait faire le procès à la mémoire du 
plus grand de leurs rois, et ont os .~ la flétrir inso­

lemment. La rersonne de Fhilip~e III ne fut ni 
sacrée ni inviolable potir le Saint ~ Office. Ce 
Prince plaignit un malheureux qui mourroit in­
nocent. l'lnquisition lu.i fit un crime de ce sen­

timent de justice; et i.1 fut obligé de se faire tirer 
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une palette de sang , qiae les Espagnols eurent la 
lâcheté de laisser brûler en leur présence par la 
main d'un bourreau. D'après cela , plus de m~r..­
mures! du co_urage, embra~sons-,-nous, et mettons 
notre unique et 'dernier espoir dans celui qui 
défend l'in110cence, ou qui, tôt ou tard, prend 

Je soin de la venger. 

L E G R. IN Q u I s I T E u R . 

Ministres des arrêts du Saint - Office, nous 
vous avons désigné vos victimes : vous les con­

naissez; vous pouvez v~o_µ~ en sa1s1r. Nous ju­
geons, c'est à vous d'exécuter. • 

-
[ Les Familiers de l'Inquifition se retirent ; les 

Alguasils s'emparent des priSJnniers & les e1;1-
chaînent : _c'est a!ors que ces malheureux sont 
.~bandonnés au bras séculier .. J 

LE GR:, !NQUISITEUR (descend, ainsi que 
le Promoteur.) 

Maintenant , que justice soit faite, et qu'hom-­
mage soit rendu à la foi ! cependant laissez-nous 

retÎlJf, car l'église a. horreur du sang. 

< • 
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SCENE V. 

LES PRÉCEDENS, D. PEDRE (accôurant.) 

Non, barbares , arrête~, vo,us m'accorderez.. 
• ]à vie de ces innocens , _où }'aurai la vôtre. 

L' l N Q U I S I T E U R. 

Quel est le sacrilége qui vient insulter la 
religion dans la personne de ses miniitres-? 

·D. p E D RE. 

Reconnaissez. D. Pédre, tremblet et rou-'-­
g1ssez. 

V l N Qu I s I TE u R. 

Gardes, qu'on le saisisse. 
D. p ED RE. 

L'âches, n'avenc~z pas, où vous êtes morts.. 
L'I N·Q u I s I TE u R a.ux Gttrde$. 

Range1. vous autour de moi , et fonder sur 
ces audacieux. 

( Les Algua!ils se rangent auprès de l'lnquifiteur.) 

D. p E DR E. 

Amis, à moi , et renversez ces büchers abo­
minables. 

D. Pédre et s, troupe sont accablés par le nombre l 
les amis de celui-ci prennent la fuite , et le St. 

Office se ressaisit de ses victimes, au nombre dei.~ 

qudles D. Pédre lui-même est resté. 
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L'I N Q u I s I T E ll ft.. 

Grace au ciel, la ,bonne cause .triomphe et . .. 
le S. Office sera vengé; et vous mortel· auda-
cieux et sacrilége , vous subire la peine dont 
vous avez prétendti les déchirer; votre crime 
est public, votre arrêt est porté, votre attentat 
vous condamne_; Gardes, rallumez vos bûchers, 
le Ciel vous l'ord0nne par ma voix. 

VALCOURT'- . 

Courageux Espagnol , embrassez - moi , 
vous méritez d'être né Français, vous n'avez 1 

pu nous arracher à la mort, .mais du moins 
s~nsible, reconnaissant, je mourrai à côté d'un 
br_ave homme, de tout ce qui m'est plus cher, 
et nos derniers momens auront des charmes 
pour mon _cœur. 

SCENE VI. 

LES PRECEDENS, D. ALPHONSE. 

:Q. A L P H O N S E . 

. NON, vous ne 1~~-ur~ezpas, M. de Folleville 
arrive, et avec lui tous nos amis , dont il a 
ranimés le courage. 
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SCENE Vtt 
LES PRÉCEDENS M. DE FOLLEVII:.LE 1 

. ( Fran~ois et Espagnols.) 

M. D E F O L L E V I L L E. 

À MI s , Dieu et la France , voilà votre si­
gnal ; à l'abri de ces deux noms sacrés , la 

victoire· est à vous. 
IJ s'engage alors un nouveau combat. Long - tert'ls. 

la victoire est domeuse, cependant à la Jin elle 
se détide en faveur du Capitaine Français ; les 

'. Çacdes prennent la fuite, et remmènent a-vec euX: 

l'Inqoisiteur qui échape avec peine aux· main~ des 

Vai11queurs. 

M: D E F o L L E v·r L E. 

Je vous avais prédis votre triomphe, lç 
Ciel a confirmé ce prés_age,.., 0 .mes amis, mes 
uniques , m·ês plus · cheres amis ', quel sort 

allait être le vôtre! 
. V A L C O Q R T. 

Chère Célestine, enfin vous m'êtes rendue 1 
l'aurore du honneur peut luire encore-- pour 

moi. 
CÉLESTINE. 

Ma destinée était épouvantable, mais je se◄ 

raü mortes à vos côtés, et c'eût été mille fois 
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plus cloux pour moi , que d'être condamnée l. 
vivre sans vous. 

D. FERNAND. 

Brave et généreux Français, je vous doii 
mes jours, ceux de ma femme, de mes enfans, 
c.'esr à l'amitié la plus héroïque et la plus in .. 
trépide, que je suis redevable de mon bon-

.heur, c'est pour l'amitié que je veux désor­
mais vivre et mourir. 

VAL è O llRT. 

Ah! Folleville tu ~1-'as conservé Cé1estine, 
tu m'as donné cent fo is plus que la vie. 

M. D E F O L LE V I L L . 

Que votre joie, vos larmes, qui sont celles 
de l'amour et de la reconnaissance , me payent 
avec usure, du service que j'ai eu le bonheur 
de vous rendre; un cœur ·déliGat ne devrais 
j amais Msirer d'autre récompense d'un bien­
fait, que les pleurs de l'homme sensible qui 
l'a reçu; · mais la prndence nous défend de 
rester plus long-tems en "es lieux. L'Inquisi .. 
t eur furieùx, le signe sacré des Chrétiens én 
main , peut armer contre nous la ville en­
tiere; mon V aisseau est prêt à mettre à la 
voile , le vent est bon, suivez-moi ·, et partom. 
pour Ja France. 

D. p ED RE. 

Daignerez-vous permettre qi1e j'aba:udonne 
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avec vous un climat fatal qui me rappellerait 

sans cesse. 
V AL COURT. ' 

Oui, venez avec nous D. Pédre, la protection 

éclatante que vous nous avez donnée, mettroit 
jamais ici vos jours dans un danger sans cesse te-

.naissant, votre fortune; celle de D. F trnand, 
nous n'y devons plus compter, et mon bon­
heur sera d'autant plus .grand, qu'en obtenant 
tout ce que j'aime , je pourrai réparer les 

pertes de la nature et de l'amitié. 
D. A L P H O N S E. 

Quoi ! nous pastirons de cet horrible séjour 
sans avoir détruit et renversé le repaire odieux 
de vos bourreaux sans les avoir ensevelis dans 

ses ruines enflammées. 
M. DE FOLLEVILLE. 

Jeune Es1Jagnol , modérez cet emporte-

. ment que je dois blâ.rner; apJ?renez à ne ja­
mais confondre la Religion avec ses Ministres, 
elle est toujours sainte, toujours pure , tou­
jours irréprochable; respecte1.-les, jusques dans 

. les temples qui lui sont consacrés; si ses inter- ' 
prètes abusent de son nom , font servir à leurs 
passions , ses dogmes sacrés , respect<:7. encore 

leur caractère , et laisseL à leur Di.eu le soin 

de les punir. 
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D. ALPHONSE. 

Vous m'éclairei et j'obéis. 
M. D E f O L L E V I L LE , 

( à la famille de D. Fernand.) 
Allons,famille malheure~se et chere,unissez.., 

vous et ne vous sépare:, jamais. 
( Ils se tiennent étroitement serrés dans les bras l'un 

de l'autre. ) 
Vous qui deviei être témoins de cet affreux 

sacrifice, ou servir aussi de victimes, forme 1. 

un épais peloton ; l'aissez sur ces buchers 
odieux , ces funestes san-benito, ces bords 
bles caro"as , placez-vous au milieu de mes 
soldats , ils vous conduiront jusqu'à mon vais­
seau; là nous mettrons à la voile , et je vous 
transporterai dans ma Patrie, vous n'aure rien 
à y craindre ; les foudres sanglants de l'inqui­
sion ne s'y entendent jamais, et meurent sans 
force et sans vigueur dès qu'ils ont touchés les 

nves de la France. 

Fin du troisiemc et dernier Acie. 








